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Livre quatrième : Péninsule d’Osa…

 

 

… Qui aurait cru qu’un guide chevronné puisse se perdre en forêt ?


 

 

1

Un compagnon de chambre

 

 

 

 

Je n’ai pas dormi de la nuit. Les grincements des persiennes m’ont tenue éveillée tout du long. En vain, je cherchai à les fermer. Je ne réussis qu’à déchirer une moustiquaire. A-t-on idée de ne pas mettre de vitres aux fenêtres ? Même si les larges débords de toit semblent assurer un bon drainage des eaux de pluie, je n’ose imaginer les dégâts en cas de grosse tempête.

Des heures durant, je tremblai de terreur à la seule pensée de ce trou dans la moustiquaire. Une araignée, ou pire, un serpent aurait très bien pu s’y glisser. Je déteste ces affreuses bêtes. Dieu sait qu’elles m’épouvantent ! Pourquoi suis-je venue me perdre dans cette jungle hostile ?

Depuis mon arrivée dans la péninsule d’Osa, j’éprouve un profond sentiment d’enfermement. La forêt pousse partout, s’étendant jusqu’au pied des bungalows. Sombre et inextricable ! Quelques bananiers parviennent à s’y tailler une place, donnant aux lieux le nom de « bananeraie ». Tout à côté, l’océan Pacifique se déchaîne ; les vagues forment une forteresse infranchissable. Un ciel bas et lourd parfait le tableau. J’étouffe !

J’aimerais bien qu’on m’explique pourquoi mon guide a choisi cet hôtel. Il est lugubre, le service de chambre exécrable et la nourriture infecte. Hier soir, j’ai attendu une bonne heure avant qu’on daigne m’apporter une omelette froide et visqueuse. Ici, pas de piscine ni de plage. La côte rocheuse tombe à pic dans la mer. C’est très angoissant ! Seule compensation – aussi minime soit-elle, je l’apprécie à sa juste valeur – : les moustiques ont déserté l’endroit. La faute en incombe certainement au vent marin qui souffle sans relâche.

Ainsi donc, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Et pourtant, je puis vous assurer qu’il faisait noir dans mon bungalow. J’en vins tout naturellement à ressasser les événements de la veille. Si je devais les résumer, j’évoquerais une journée placée sous le signe de la discorde : mes rapports avec Marc n’avaient cessé d’être tendus. Certes, je ne puis nier que je souhaite rompre avec lui. Mais tout de même, je n’imaginais pas que notre relation finirait ainsi. Dans la haine et la rancœur. Le pire, c’est que je ne suis plus si sûre de le détester. Je crois même que je me suis éprise de lui. Ça aussi, c’est très effrayant !

J’en suis malade rien que d’y penser ! D’autant qu’il n’a aucune affection pour moi. À ses yeux, je ne représente qu’une pouliche rétive qu’il essaie de dresser. Mais Bon Dieu ! Quelle vision réductrice et obtuse que de vouloir me classer dans la catégorie des snobinardes assoiffées de pouvoir ! Je ne suis pas si différente des autres femmes. Comme elles, je rêve de rencontrer le grand amour et de fonder un foyer. 

Est-ce mal si je souhaite également réussir ma carrière ? Oh, je ne parle pas de gravir les échelons de la hiérarchie ! Ma place de rédactrice en chef me suffit amplement. J’aime mon métier, je ne peux plus me passer de cette effervescence qui règne au journal avant chaque parution de numéro. Pourquoi un homme qui s’épanouit dans son travail inspire-t-il l’admiration de ses pairs, là où sa consœur suscite méfiance et rejet ? Je suis écœurée. Et triste aussi ! Parce que Marc me méprise et refuse de sortir de ma tête ! 

J’ai honte de l’avouer, mais je me suis amourachée de lui. La plupart du temps, il m’agace, mais j’adore le sentir près de moi. Et s’il daignait me considérer autrement que comme une vulgaire conquête, je suis persuadée que nous pourrions nous entendre. Il est spirituel, et beau, ce qui ne gâche rien ! Intelligent, de surcroît ! Jamais à court de ressources : maintes fois, j’ai pu en juger. Fortement porté sur la chose, mais honnête. Il ne triche pas avec lui-même. Qui me dit que mon Jean-Édouard Dubois de La Patellière ne fréquente pas le bois de Boulogne ? 

Ainsi, à trente-cinq ans – âge de raison ? –, je me retrouve plus vulnérable que jamais, prête à m’émouvoir au moindre de ses sourires. À chacune de ses rebuffades, j’ai les larmes au bord des yeux. Un vrai cœur d’artichaut ! De tels emballements sont généralement le fait de l’adolescence. Pourquoi me suis-je laissé piéger comme une novice ?

La dernière fois que j’ai ressenti ces vifs émois, je venais de fêter mes seize ans. Je m’étais entichée d’un garçon de première qui soupirait pour ma meilleure amie. Cet amour sans espoir me persécuta pendant toute mon année de seconde. Chaque soir, je rentrais chez moi pour fondre en pleurs sur mon lit. Ce souvenir de jeunesse me torture encore aujourd’hui et demeure en moi comme une blessure. Ce furent les pires moments de ma vie !

Désolée de me voir si malheureuse, ma mère m’envoya passer l’été chez mes grands-parents en Corse. Elle pensait que l’éloignement – nous habitions à l’époque à Nantes – me consolerait de ce vilain chagrin. Elle n’avait pas tort. La bonne humeur de mes cousins me délivra définitivement de cette terrible affliction. Entre nos parties de poker, nos sorties à la plage, nos crises de fou rire et nos veillées avec les anciens, j’eus l’esprit bien occupé.

À mon retour sur le continent, j’étais complètement guérie. De ce jour, je me fis la promesse que jamais plus l’on ne m’y reprendrait. L’amour passionnel n’est pas fait pour moi : il me plonge dans la tristesse, me maintient dans l’attente permanente d’un quelque chose qui ne vient pas. Une mélancolique langueur s’empare alors de moi, me privant de mes forces vitales. C’est pour cette raison que je crois désormais à l’amour galant, celui qui se construit intelligemment, sans à-coup ni douleur.

Je hais ce que je ressens pour Marc. En sa présence, mon cœur s’emballe et me conduit aux pires excès, où se mêlent débauche et sentimentalisme. Si je m’écoutais, je m’asservirais à ses plus extravagants caprices. Bien que j’ignore ce qu’il me reproche réellement, je me traînerais à ses genoux pour lui demander pardon. Hier soir, alors qu’il finissait de se repaître de moi, j’ai dû me faire violence pour le sortir de ma chambre. Que serait-il advenu de nous si nous avions passé la nuit ensemble ? À trop repousser le moment de la rupture, l’on en accroît la souffrance ! Ah ! Si je pouvais revenir en arrière et effacer ces quatre derniers jours ! Au lieu de cela, je les chéris et me les remémore en boucle.

Ainsi, à mon réveil – ou plutôt devrais-je dire « au lever du soleil », puisque je n’ai pas dormi ! –, j’ai pris la décision de trancher dans le vif. Au lieu de le suivre en excursion dans sa maléfique forêt, je resterai au lit durant toute la matinée. Qu’il parte sans moi et qu’il cesse de me harceler ! Dès que j’aurai recouvré quelques forces, je me lèverai et rentrerai à Paris par le premier avion. Après tout, mes lecteurs ne m’en voudront pas si j’écourte mon reportage. Peut-être même n’y serai-je pas obligée si j’accepte de m’inspirer de récits touristiques !

— Bien le bonjour, Madame Fouché !

La voix de Marc, mielleuse à souhait, me fait sursauter. Aussitôt, je me retourne et aperçois, par la grande moustiquaire du balcon, mon guide, plus fringant que jamais. Un plateau à la main, il m’observe sans bouger. Son sourire perfide ne me dit rien qui vaille. À l’évidence, il mijote un mauvais coup. Je m’empresse alors de remonter mon drap jusqu’au-dessous de mon menton. Nul besoin de réveiller ses instincts de butor !

— Je vous apporte votre petit déjeuner, ajoute-t-il, goguenard.

Et sans attendre mon assentiment, il entrouvre la porte-fenêtre et se glisse à l’intérieur.

— Je vous signale qu’il y a une porte à ce bungalow… m’indigné-je.

Peine perdue ! Tout en me décochant une œillade provocante, il part déposer son plateau sur le secrétaire. Au passage, il repousse sans ménagement mes produits de toilette, ce qui m’arrache un petit cri de protestation. Je ne comprends pas encore ses intentions, mais je devine à ses gestes brusques, à son air faussement détaché, qu’il ne va pas m’épargner.

— Je le sais ! me répond-il sur un ton badin. Mais je n’ai pas résisté à l’envie de vous prendre au saut du lit.

— Et la politesse veut qu’on frappe avant d’entrer, continué-je, bourrue.

Sans me quitter du regard, il vient s’asseoir près de moi. Je me recule au bout du lit, soucieuse de conserver une distance de sécurité entre nous.

— Désolé, ma bonne dame, mais je n’ai rien de commun avec ces gentils toutous policés que vous fréquentez dans vos beaux salons parisiens !

Ce disant, il se renverse sur les coussins et allonge ses jambes, essuyant ses chaussures pleines de terre sur la courtepointe. D’instinct, mes doigts se crispent très fort sur mon drap. Cette fois-ci, je ne le laisserai pas m’attacher aux montants du lit.

— Merci, mais je l’avais remarqué, grogné-je.

— En revanche, je tiens à ce que vous soyez en forme pour me suivre en forêt. Je vous ai apporté du café. Je sais que vous l’aimez… 

— Ne comptez pas sur moi pour vous accompagner, répliqué-je aussi sec. Je ne quitterai pas ma chambre de la journée.

Loin de paraître décontenancé, il se couche sur le flanc et, s’accoudant le menton au poing, me dévisage avec insistance, sans rien dire. J’en deviens rouge de honte. Privée de mon maquillage, je manque forcément d’assurance pour affronter son regard pénétrant. 

— Allons, soyez raisonnable ! finit-il par répondre avec un sourire fin et rusé. Un peu d’exercice vous fera le plus grand bien.

— J’ai encore mal à la cuisse. Je préfère rester ici pour me reposer.

— Hors de question ! refuse-t-il, tout en secouant la tête d’un air nonchalant. Cette option n’est pas envisageable.

— Non, mais je ne vous demande pas votre avis. Après tout, que je vienne ou non, vous recevrez votre salaire !

— Ce n’est pas une affaire d’argent, Madame Fouché ! rétorque-t-il avec hauteur. Lorsqu’on prend des engagements, on s’y tient !

— Ah bon ! Parce que Monsieur fait autorité en matière de promesses pour se permettre de me donner des conseils ?

— Mais parfaitement ! se rengorge-t-il.

— Comme avant-hier soir ? Quand il me jurait que moi seule comptais à ses yeux ? Et qu’il allait ensuite se vautrer dans les bras de la poupée gonflable ?

— Ah, ah, ah ! Madame est jalouse, et pas qu’un peu !

— Non, Monsieur ! scandé-je, excédée. Madame n’est pas jalouse. Madame est lucide et fatiguée de ces hommes qui se jettent sur tout ce qui bouge.

— Eh bien, moi, je suis fatigué de ces femmes qui soufflent le chaud et le froid à longueur de temps. Mais peut-être que Madame est tout simplement versatile, et que c’est dans sa nature de traiter ses amants comme du purin. 

— Je suis lasse de cette discussion. Sortez et laissez-moi me reposer.

— Soit ! Puisque vous insistez pour garder la chambre…

Sur ces mots, il se lève et repart sur la terrasse. Bon débarras ! En réalité, je souffre affreusement de son absence. Cependant, loin de disparaître, il revient avec un panier en osier. J’ai comme dans l’idée qu’il ne m’apporte pas de la galette et un petit pot de beurre !

— Comme je répugne à vous abandonner à votre triste sort, je vous ai trouvé un gentil compagnon, reprend-il en déversant le contenu du panier sur le sol.

Il n’a pas achevé sa phrase qu’un serpent s’en échappe. Rouge avec des anneaux blancs cerclés de noirs. Pelotonnée sous mon drap, je reste un long moment sans voix, tétanisée par la peur. Entortillé autour de lui-même, il me fixe de ses gros yeux ronds.

— Vous allez l’adorer, ajoute Marc, narquois. Il ne fait aucun bruit et ne mange qu’une fois par jour. Bien entendu, il ne faudra pas l’importuner ni lui marcher sur la queue. Ces Lampropeltis sont un peu ombrageux, de sorte qu’ils font d’excellents protecteurs.

Comme pour ponctuer son discours, il frappe du pied, ce qui a pour effet immédiat de tirer l’animal de sa torpeur. Lentement, il se déroule. Mon Dieu ! Il est gigantesque ! Prise d’une terreur folle, je bondis debout sur le matelas. Le cri d’effroi que je pousse ne le dissuade pas de ramper vers moi.

— Sortez ça d’ici, hurlé-je, hystérique.

Mon guide ne répond ni ne bouge. Cherche-t-il à me faire mourir de frayeur ? Il sait que j’exècre les reptiles. Pourquoi me tourmente-t-il ainsi ? C’est au moment où je m’apprête à répéter ma supplique que je croise son regard ahuri. Plus aucune arrogance ne vient le durcir ! Dans ma précipitation à fuir le serpent, je ne m’étais pas aperçue de ma nudité. Désormais, deux paires d’yeux dévorent mes attraits. Dès que Marc prend conscience de l’attention que je lui porte, il se ressaisit et affiche de nouveau des airs condescendants.

— Si vous acceptez de m’accompagner en excursion, je vous promets de rendre la liberté à ce malheureux Lampropeltis, persifle-t-il.

Malheureux ? C’est plutôt moi qui suis à plaindre ! ai-je envie d’ajouter.

Voyant que le reptile a atteint le pied du lit, je décide de capituler. Il serait bien capable de venir s’enrouler à moi. Quelle horreur !

— Tout ce que vous voudrez, pourvu qu’il sorte d’ici !

— Ne me tentez pas, Madame ! me répond-il tout en me coulant un regard impudique.

Ses lèvres entrouvertes par un sourire gourmand me causent aussitôt des frissons de désir que je m’empresse de réprimer. Et tandis qu’il attrape à pleines mains le serpent pour le faire entrer dans le panier en osier, je me saisis du drap pour m’en recouvrir. Il suffit déjà que je me plie à sa volonté. Je ne lui donnerai pas la satisfaction d’une complète reddition. Si Monsieur a besoin de se rincer l’œil gratis, qu’il s’abonne à une chaîne câblée ! Quant à moi, une bonne douche froide me fera le plus grand bien !

Lorsqu’il revient dans ma chambre, après avoir sorti l’animal – je ne veux même pas savoir où ! –, il se dirige droit vers ma valise et se met à la fouiller.

— Ne vous dérangez surtout pas ! m’écrié-je.

— De quoi vous plaignez-vous ? ricane-t-il bêtement. Je m’occupe de vous trouver une tenue décente.

Ris tant que tu le peux encore ! Verra bien qui rira le dernier !


 

 

2

Tel est pris qui croyait prendre

 

 

 

 

Je ne sais vraiment pas pourquoi je m’entête à traîner Diane en forêt. Après tout, elle n’a pas tort ! Qu’elle vienne ou non, mon salaire me sera versé. De plus, sa blessure à la cuisse risque fort de me retarder. Déjà qu’en temps normal, elle avance comme un escargot !

À la réflexion, je crois bien que je tente de lui faire payer sa froideur d’hier soir. Depuis qu’elle m’a jeté hors de sa chambre comme un malpropre, j’enrage. Des envies de meurtre me tourmentent. Pas un instant ne s’écoule sans que je m’imagine enrouler mes doigts autour de son cou et la forcer à s’excuser. Vous ne pouvez pas savoir à quel point je me sens frustré. Cette femme est une ingrate ! Est-ce trop demander que d’attendre un peu de tendresse après des ébats torrides ? 

En toute sincérité, je dois bien reconnaître que notre étreinte de la veille n’a pas répondu à mes espérances. La seule ardeur que Diane manifesta fut celle d’éviter toute communion. Une poupée gonflable se serait montrée plus réceptive à mes coups de reins : elle, au moins, aurait émis des soupirs expressifs ! Je pensais que mon zèle au lit réussirait à effacer une journée passée à se bouder. Il n’en fut rien ! Ma belle rousse me refusa ses caresses. En revanche, je ne comprends toujours pas le pourquoi de ce baiser enflammé qu’elle me donna juste avant de me congédier. 

Cette femme est un vrai mystère ! Capable du meilleur, lorsqu’elle me couve de regards amoureux, et du pire ! Oui, du pire ! Je frémis encore d’indignation en revoyant avec quelle brutalité elle licencia son assistante. Pauvre fille ! Qui sait si elle retrouvera un jour un poste équivalent dans ce monde de requins en jupon ! En matière de cruauté, Diane n’a rien à envier à mes sœurs. À croire que toutes les sorcières de la Terre se sont donné rendez-vous dans ma vie !

Ainsi, au lieu de finir la nuit dans les bras de la traîtresse, je la passai à me débattre contre un horrible cauchemar. Bonnets E y participait activement. Assise sur mes genoux, elle me gavait de tarte au citron à m’en donner la nausée. J’avais beau essayer de la repousser, ses énormes seins me maintenaient prisonnier sur ma chaise. Et tandis que je suffoquais de colère, impuissant à fuir ce piège infernal, son ex-patronne riait à gorge déployée.

— Aide-moi, Diane, lui criais-je, chaque fois que ma respiration se calmait.

— Vous êtes viré ! répétait-elle inlassablement, entre deux ricanements sinistres.

Depuis mon réveil, je rumine ma vengeance. Elle sera terrible ! Sanglante, aussi ! Parce que je vais la faire marcher tant et tant que ses pieds meurtris demanderont grâce. Ah, ah ! Elle en verra du pays, c’est moi qui vous le dis ! La forêt n’aura bientôt plus aucun secret pour elle. Je vais également l’abreuver d’explications de toute sorte, histoire de la tenir éveillée. Si Madame la rédactrice en chef croit pouvoir se prélasser dans sa chambre, elle se trompe ! Marc Charleroi lui collera aux fesses – au demeurant superbes – comme un chien pisteur.

Je lui montrerai tous les arbres que je connais, les oiseaux qui y nichent, les insectes qui s’y cachent, sans oublier les reptiles… Je sais qu’elle les adore ! D’ailleurs, je ris encore de la grosse farce qui l’a tirée du lit. Jamais je ne lui révélerai que le serpent roi ou Lampropeltis déposé chez elle ne présente aucun danger pour l’homme. Ennemi redoutable du crotale dont il ne craint pas le venin, il est en réalité aussi inoffensif qu’une couleuvre.

Alors que je regagne mon bungalow, je tente de classer mes idées. Lesquelles forment un entrelacs de sentiments confus et de bonnes résolutions. Non, je n’aime pas Diane. Et oui ! Je ne la toucherai plus, même si j’en crève d’envie. Elle doit sortir de ma tête au plus vite. La fin de la semaine approche à grands pas. Je n’ai aucunement l’intention de soupirer après elle comme un jouvenceau.

La journée s’annonce chaude et humide. Elle n’a pas commencé que ma chemise est déjà trempée de sueur. J’aurais préféré que l’épaisse couche de nuages n’obscurcisse pas le ciel. La touffeur en aurait été plus supportable. Malheureusement, même le vent du large qui souffle avec violence ne parvient pas à la dissiper. 

Par-dessus le sifflement de l’air, j’entends la mer gronder et les vagues se fracasser contre les rochers. Cette côte de la péninsule d’Osa s’avère inhospitalière, mais elle est le point de départ idéal pour les incursions dans le monde sauvage. En effet, à quelques encablures d’ici, le fleuve Agujitas se jette dans l’océan. Il suffit de le remonter pour gagner le cœur de la jungle. Un petit embarcadère appartenant à l’hôtel met à la disposition des clients plusieurs pirogues à moteur. Bientôt, Diane et moi en emprunterons une. Enveloppés de silence, nous nous enfoncerons dans la forêt avec nos rancœurs, et plus rien ne pourra nous réconcilier. 

J’ai laissé la traîtresse seule. Nul besoin de la regarder s’habiller ! D’ailleurs, je ne veux plus avoir son postérieur en ligne de mire. C’est décidé : elle marchera derrière moi tout du long ! Comme il me reste un peu de temps avant le départ, j’en profite pour appeler mon père. Je n’ai pas prononcé trois mots que mes sœurs lui arrachent le combiné des mains. Tudieu ! Elles dorment dans sa chambre ou quoi ? 

À tour de rôle et chacune à sa façon, elles me débitent une kyrielle de couplets mordants sur mon ingratitude. Pour finir, Audrey – ma sœur lesbienne – m’annonce, avec sa délicatesse habituelle, que les médecins lui interdisent de quitter l’hôpital. Ils ont trouvé du sang dans ses selles et souhaitent procéder à des examens complémentaires.

Cette nouvelle ne me paraît pas de bon augure, mais qu’y puis-je ? Je ne vais tout de même pas annuler l’excursion sous prétexte qu’il n’y a pas de réseau dans la jungle et qu’une opération pourrait survenir à tout moment. Pauvre Papa ! Contraint de supporter toutes ces furies alors qu’il doit certainement mourir d’inquiétude.

Tandis que j’en suis encore à confronter sa situation avec la mienne, Diane frappe à ma porte.

— Alors, l’ami mollasson ! Qu’attendez-vous pour vous mettre en route ? me dit-elle après que je lui ai ouvert. Plus vite on commencera, plus vite on sera rentrés !

Les mains accrochées aux sangles de son sac à dos, elle me regarde sévèrement. Sa colère est palpable ; sa bouche plissée en une moue de dédain l’atteste. Croyait-elle vraiment que je la laisserais fainéanter toute la journée après ce qu’elle m’a fait ? Cela dit, elle est adorable avec ses cheveux roux et frisottés, qui tombent épars sur ses épaules. Par défi, je la dévisage effrontément. Le vert olive de ses yeux s’assortit parfaitement au mauve du chemisier que je lui ai choisi. Méfiance ! Si je n’y prends garde, ma volonté de la fuir va de nouveau s’étioler. 

— Mon père a rechuté, lui dis-je à brûle-pourpoint.

En partageant avec elle ces préoccupations terre-à-terre, j’entends par là même calmer mes propres ardeurs. La seule évocation de Papa alité dans un hôpital suffit à me refroidir.

— Encore un de vos mensonges ! réplique-t-elle vertement.

— Non, je vous jure que c’est vrai. On lui a trouvé du sang dans les… enfin, vous comprenez !

Aimanté par son beau regard, je fais quelques pas dans sa direction. Elle recule aussitôt.

— N’approchez pas, s’écrie-t-elle, effrayée. 

— Et si j’en avais envie, qui m’en empêcherait ?

Excité par son air inquiet, j’avance un peu plus près. Elle s’apprête à s’enfuir, mais je la saisis par le bras et la force à entrer chez moi.

— Vous n’allez pas recommencer votre petit jeu de séduction, s’énerve-t-elle, tandis que je ferme la porte à clé.

Ses lèvres tremblent, ses mains se crispent davantage sur son sac ; j’en suis tout émoustillé. Il me faut résister à ce vif penchant qui m’entraîne vers elle. 

— Pour qui me prenez-vous, Diane ? Pour un obsédé ?

Comme elle ne me répond pas, je lui attrape une main. Elle la retire sur-le-champ et se précipite vers la porte. Pendant qu’elle essaie de la déverrouiller, je me colle contre son sac à dos.

— Contrairement à vous, je suis une personne sensible, lui susurré-je à l’oreille.

À ces mots, elle se fige sur place.

— Qu’insinuez-vous par là ? riposte-t-elle aussi sec.

— Vous êtes une femme frigide, incapable de sentiments, engoncée dans ses préjugés et qui n’accorde sa confiance à personne.

Si vous saviez comme ça soulage de dire tout ce qu’on a sur le cœur. Tout à coup, je me sens plus léger.

— Moi, frigide ?

Elle se retourne brusquement vers moi et enfonce son index dans ma poitrine.

— Vous n’êtes… Vous n’êtes qu’un… bégaie-t-elle tout en me poussant avec son doigt à coups répétés.

Les éclairs que me lancent ses yeux me transpercent de part en part. Tudieu ! Elle ne va pas tarder à me faire durcir.

— Oui ! Je suis ? demandé-je sur un ton doucereux.

— Vous n’êtes qu’un…

Décidément, elle est furieuse, ce qui me crée de sérieux tiraillements au fond de mon caleçon. J’affecte un air innocent et feins de vouloir l’aider à finir sa phrase.

— Altruiste ? Soucieux de son prochain ?

— Oh ! La ferme ! lâche-t-elle avant de se jeter sur moi.

Je n’ai pas le temps de protester qu’elle prend mon visage entre ses paumes et m’embrasse. Les bras ballants, je joins ma langue à la sienne dans une ronde effrénée. Sa bouche a un petit goût de miel, ce matin. C’est tout simplement délicieux ! Sentir sa poitrine palpiter contre la mienne me purge soudainement de tous mes griefs. Elle se montre si passionnée que je m’enhardis jusqu’à poser mes mains sur ses hanches. 

Néanmoins, mon audace s’arrête là. La peur d’interrompre ce baiser ensorcelant me dissuade de l’entreprendre davantage. Je lui confie donc les rênes des opérations. Depuis le début de notre rapprochement, ses doigts n’ont cessé de titiller mes oreilles, causant des picotements dans toutes mes extrémités. Je ne me doutais pas que de si anodines caresses me procureraient autant de frissons d’enthousiasme.

J’en veux plus. Notre excursion en forêt attendra. Pour en avoir été privé toute la nuit, j’ai soif de son amour. Machinalement, je me frotte contre son ventre. Mon sexe est si gonflé de désir que je ne vais pas tarder à passer à l’attaque. Des fourmis courent maintenant dans tout mon corps. Des chatouillements exaspèrent le bout de ma langue.

Il suffit ! N’y tenant plus, j’attrape Diane par les fesses et me soude à elle. Un petit cri échappé de sa gorge vient s’étouffer en moi. Elle est bouillante, à l’inverse d’hier soir. Je brûle d’envie de me fondre en elle. Sans décoller ses lèvres des miennes, elle se pend à mon cou et croise ses jambes autour de ma taille. Ployant sous son poids et sous celui de son sac rempli de babioles en tout genre, je décide de l’amener dans mon lit. 

— Non ! Pas au lit, me dit-elle d’une voix essoufflée. Prends-moi là ! Debout ! Tout de suite !

Elle plaisante, j’espère ? Parce que je me vois mal jouer les haltérophiles. Et puis, comment veut-elle que je me positionne ? En poirier, à cloche-pied ou appuyé contre la porte ? Encore un truc à attraper un lumbago ! Je n’ai pas élucidé la question qu’elle se dégage de notre étreinte. Je demeure immobile comme une colonne, plus raide qu’un piquet, à la regarder se déshabiller. Sac, chaussures, chaussettes, pantalon, chemisier, soutien-gorge et petite culotte volent aux quatre coins de la pièce. Un vrai feu d’artifice ! Et moi, je vais bientôt exploser.

Une fois entièrement nue, elle revient se presser contre moi. Et tout en se démenant pour détacher ma ceinture, elle se hisse sur la pointe des pieds et m’embrasse. Attendant patiemment qu’elle libère ma virilité, je caresse doucement son dos. Que c’est bon de sentir sa chaleur pénétrer tous mes pores ! Je ne me lasse pas de promener mes mains sur sa peau frissonnante. C’est cette Diane que j’adore ! Cette maîtresse impétueuse qui m’abandonne son corps. Je vendrais père et mère pour la garder près de moi. Tel un vin exquis, elle m’enivre. 

Lorsqu’enfin mon caleçon et mon pantalon atterrissent sur mes chaussures, une sorte de folie s’empare de moi. J’empoigne ma belle rousse à bras-le-corps et tente sans succès de l’empaler sur mon sexe dressé.

— Contre le mur ! me dit-elle tout en haletant.

 Aussitôt, je m’exécute. Les chevilles entravées par mes vêtements, j’entame ma lente progression vers le mur le plus proche. Bras et jambes enlacés autour de moi, Diane ne desserre plus son étreinte. Je dois avoir l’air d’un pingouin à traîner les pieds ainsi, mais je n’en ai cure ! Seule la récompense au bout du chemin compte. De son côté, ma maîtresse a enfoui sa tête dans le creux de mon cou qu’elle suce sans relâche. Quelle torture ! Je sue à grosses gouttes et râle à m’en décrocher les poumons. Et ce mur qui est toujours aussi loin !

Des étoiles commencent déjà à danser devant mes yeux, mais je persévère ! Ma belle rousse, aussi, reste solidement amarrée à moi. Ce n’est qu’après l’avoir plaquée contre la cloison en bois que je reprends ma respiration. Cependant, la tâche ne s’avère pas plus aisée. Les mains occupées à maintenir Diane à bonne hauteur, je ne réussis pas à m’introduire en elle. Rien n’est plus difficile que d’enfiler du fil dans le chas d’une aiguille !

Heureusement, ma maîtresse s’impatiente plus que moi. Elle s’empare de mon sexe et le guide en elle. Il rentre comme dans du beurre ! D’un coup ! Tudieu ! Elle est tellement humide ! Les bras ankylosés à force de la porter, j’adopte immédiatement un rythme soutenu. Une bouffée de chaleur me submerge à chacune de mes poussées. Au secours, je brûle ! Je vais tout lâcher. Les yeux fermés, la bouche entrouverte, ma belle rousse soupire de plaisir sans pour autant parvenir à l’orgasme. Frustré de ne pouvoir me soulager, je la bourre comme un fou.

— Plus vite, me crie-t-elle.

Elle en a de bonnes ! Je suis à mon maximum ! Les jambes enroulées autour de ma taille, elle m’encourage en balançant le bassin. Mais qu’attend-elle pour jouir ? Soudain, je sens ses muscles se contracter fortement sur ma virilité et ses ongles s’enfoncer dans ma peau. Enfin ! Ce n’est pas trop tôt ! Il ne m’en faut pas plus pour libérer ma semence. Et tout en rugissant comme un lion, je succombe sous la violence des spasmes qui me secouent.

Des instants de bonheur comme ceux-là, j’en veux tous les jours ! C’est une maîtresse comme celle-là dont j’ai besoin ! Bien que mes bras crient grâce, je la repose à regret au sol. Elle m’entraîne jusqu’au lit. Tendrement enlacés, nous nous y effondrons.

— Alors ? me demande-t-elle, maintenant que nos cœurs apaisés battent à l’unisson. 

— Alors quoi ?

— Suis-je toujours une femme frigide et coincée ?

Échevelée, les yeux embués, les lèvres plus rouges que de coutume, elle me scrute avec inquiétude. Du moins, en ai-je l’impression ! Elle est tout simplement ravissante. Malgré mon envie de l’épargner, je ne peux m’empêcher de lui livrer le fond de ma pensée.

— Ça dépend ! Ce matin, tu es la femme idéale, mais hier…

— Pff ! Je n’aime pas quand on s’immisce dans mes affaires, soupire-t-elle tout en détournant le regard.

— Toutes mes excuses, ma belle ! Mais ton comportement à l’égard de ton assistante m’a profondément choqué.

— Dis plutôt que tu t’es laissé envoûter par elle !

Voyant qu’elle recommence à bouder, je la serre un peu plus contre moi et l’embrasse sur le bout du nez.

— Je t’ai déjà expliqué que tu étais la seule qui comptait à mes yeux, répliqué-je avec douceur. Cependant, je ne te cacherai pas que Sylvie est très appétissante. Aucun homme normalement constitué ne peut résister à l’attrait de ses gros seins…

— Si, j’en connais un ! me coupe-t-elle sèchement.

— Ah bon ! Un aveugle ? ricané-je bêtement.

— Non, Jean-Édouard !

À ces mots, mon sourire s’efface.

— Qui c’est, celui-là ? bougonné-je.

— Mon fiancé.

— Comment ça, ton fiancé ? scandé-je, révulsé.

Ostie ! Elle veut ma peau, la chienne !
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Depuis une demi-heure que nous remontons le fleuve Agujitas, je ne cesse de répéter mentalement les mêmes paroles : « Non ! Jean-Édouard n’est ni ne sera mon fiancé. »

Jamais, au grand jamais, je n’ai éprouvé en sa présence ce trouble que Marc suscite en moi. Je voudrais le crier haut et fort pour que tous les animaux de la forêt m’entendent et que mon guide le sache. Mais je n’ose rompre le silence qu’il m’impose.

Non ! Je ne me marierai pas avec Jean-Édouard, même s’il me le demandait du haut de l’Everest. J’en aime un autre, et il est assis sur la banquette devant moi.

 Mais à quoi bon ? J’ai tout gâché ! Marc ne m’a pas parlé depuis notre départ de l’hôtel. Son humeur est encore plus sombre et sauvage que la jungle alentour. Laquelle étend son épais feuillage jusqu’au-dessus de nos têtes. Dans le calme vert du matin, notre pirogue fend les eaux dormantes du fleuve. Par-dessus le clapotis des vagues contre la coque, j’entends mon guide aiguiser sa machette. Il semble furieux.

Me voilà dans de beaux draps ! Éprise d’un homme à femmes qui ne connaît pas la fidélité ! Autant dire que ma situation est désespérée. Je me vois mal supporter les écarts de conduite d’un amant volage. D’un autre côté, la seule pensée de le perdre me déchire l’âme. Que faire ? Quelle que soit ma décision, une horrible souffrance me guette. Mais ai-je le choix ? Dans trois jours, mon reportage s’achèvera. Je rentrerai alors bien sagement à Paris. Et il ne me restera de Marc que ce pendentif en ivoire végétal qu’il m’a offert.

On prétend que l’amour se mesure à l’aune de ce qu’on accepte de lui sacrifier. Pour cet homme, je serais prête à tout abandonner. Cependant, je doute qu’il mérite un tel oubli de soi. Il me faut le fuir. Partir loin d’ici et le chasser de mon esprit. En serai-je capable ? La perspective de retrouver mon appartement parisien perché sur les Buttes-Chaumont me brise le cœur. Personne ne m’y attend. Les baisemains de Jean-Édouard paraîtront bien fades en comparaison des fous embrassements auxquels j’aspire désormais. 

— Nous allons bientôt débarquer, m’annonce soudain mon guide d’un ton neutre, sans daigner se retourner.

Quelques instants plus tard, nous nous engageons dans un bras de rivière plus étroit, aux bords couverts de mousse. Une voûte végétale très basse referme cet écrin de verdure. C’est à peine si on aperçoit encore le gris du ciel. Cependant, une admirable clarté illumine ce décor féérique. C’est tout simplement magnifique !

De nombreuses racines aériennes pendent jusqu’à la surface de l’eau émeraude, nous obligeant à nous baisser. Marc les repousse chaque fois qu’elles entravent notre progression. J’ai tellement peur qu’un serpent-liane ne s’enroule à mon cou que je me recroqueville sur ma banquette.

Derrière moi, le pilote crie quelques mots en espagnol. Mon guide y répond par un signe de tête et se redresse avec une corde à la main. À l’approche de la rive, il se met debout. Je frémis à la vue de son corps si robuste. Ce matin encore, il m’enlaçait tendrement. Lorsque je songe à la ferveur avec laquelle il me fit l’amour, mon cœur se serre d’une façon terrible. Je ne suis qu’une idiote d’avoir cherché à le blesser. Que m’importe qu’il désire d’autres femmes si c’est moi qu’il tient dans ses bras !

Et pendant que je ressasse mes idées noires, les manœuvres d’accostage s’exécutent. Le pilote coupe le moteur, de sorte que notre embarcation commence à tanguer dangereusement. Aussitôt, je me cramponne au bastingage. Marc attrape une liane et réussit à stabiliser la pirogue. Tout en se balançant sur ses jambes pour compenser le roulis, il nous hale jusqu’à la berge. Dès qu’il arrive à portée d’un gros arbre, il saute à terre et attache la corde au tronc.

S’ensuit, entre les deux hommes, une conversation en espagnol que j’écoute sans mot dire. Comme à son habitude, mon guide parle fort et gesticule beaucoup. Sa voix chantante vibre en moi au rythme de ses intonations gutturales. Il est irrésistible ! Je ne comprends rien à ce qu’ils se racontent, mais je devine qu’ils échangent des banalités sur le temps et peut-être même sur les femmes.

À la fin de leur discussion, Marc m’aide à débarquer avant de dénouer la corde. Son regard fuyant ne me plaît pas du tout. Je suppose que c’est ce que l’on récolte lorsqu’on sème le désordre. Mes sentiments à son égard n’ont jamais été aussi vifs qu’aujourd’hui. Et pourtant, je n’ai pas réussi à les lui témoigner. Tandis que la pirogue s’éloigne, il sort son téléphone portable de sa poche et se met à tapoter dessus. Je ne peux m’empêcher d’admirer ses larges épaules et son air assuré. Il se dégage de sa personne une telle énergie qu’on se sent en sécurité en sa présence.

— Esteban viendra nous chercher vers quatorze heures. Ne traînons pas !

Ce disant, il ne quitte pas des yeux son écran. Je me demande ce qu’il peut bien fabriquer, vu qu’il n’y a pas de réseau en forêt.  

— Je ne sais pas si je vais pouvoir marcher pendant des heures. J’ai encore mal à la cuisse et…

— Et ton lit te manque, me coupe-t-il sur le ton de la dérision.

— Non, pas du tout ! Je suis très heureuse de passer la journée avec toi.

Feignant de ne prêter aucune attention à ma remarque, il continue de pianoter sur son clavier. Finalement, je préfère ses colères à son indifférence. Je n’aurais jamais dû chercher à l’irriter en évoquant un prétendu fiancé. J’espérais probablement recueillir quelques confessions intimes. À l’évidence, j’ai échoué sur toute la ligne !

— Pourrais-tu me regarder dans les yeux lorsque je te parle ? ajouté-je, vexée.

— Je n’ai pas envie de voir ta face de traîtresse, bougonne-t-il en retour.

— C’est à cause de Jean-Édouard que tu te mets dans des états pareils ?

Je marque un temps d’arrêt avant de poursuivre. Il ne me laisse pas le loisir de lui avouer la supercherie. Sa réponse est cinglante. Tel un couperet, elle s’abat sur ma nuque, faisant courir des frissons d’horreur le long de mes vertèbres.

— Lui ou un autre, je m’en fous ! fait-il avec une moue méprisante. De toute manière, entre nous deux, ce n’est qu’une histoire de sexe.

Il ne m’aime pas !

Voilà qui a au moins le mérite de la clarté ! Nul besoin désormais de m’interroger sur mon devenir. Il est tout tracé. Retour à Paris et exit Marc ! 

Dépitée, je le suis pendant une bonne heure sans rechigner. L’humidité ambiante a réveillé ma douleur à la cuisse, mais je ne me plains pas. Les mâchoires serrées, je tâche d’éviter les branchages et, surtout, de ne pas m’emmêler les pieds. Il règne un silence si profond autour de nous qu’on pourrait entendre mes dents grincer. À croire que tous les animaux ont déserté la forêt !

De son côté, mon guide a sorti sa machette et est parti en guerre contre le monde végétal. Rien ne lui résiste ! À force de se démener comme un enragé, il parvient à nous frayer un passage dans cet enchevêtrement de feuillages et de palmes. Je me demande à quoi rime cette excursion. Hormis des fougères, des troncs noueux et des lianes, il n’y a rien à photographier ! La chaleur est presque aussi suffocante que mon chagrin. Les moustiques m’assaillent de toute part. Retenez-moi ou je vais exploser !

Seule compensation, le tapis de mousse que nous foulons m’asperge de fines gouttelettes, rafraîchissant ainsi mon visage. Cependant, à mesure que j’avance l’envie de soulager ma vessie se fait de plus en plus pressante. Jusqu’à présent, j’ai toujours été en mesure de trouver un petit coin tranquille à l’abri des regards. Mais dans cette jungle inextricable, pleine de serpents et d’araignées, je me vois mal dévier du chemin que Marc a taillé. En outre, il me faudrait prévenir ce dernier afin qu’il m’attende. Ne comptez pas sur moi pour lui parler ! Pas après ce qu’il vient de me jeter à la face ! 

Bientôt, n’y tenant plus, je décide de m’ouvrir à lui.

— Arrête-toi, s’il te plaît. Je dois aller aux toilettes.

— Il n’y en a pas ici, ironise-t-il, sans toutefois ralentir.

— Merci, j’avais remarqué. Ce qui n’empêche pas qu’il faut absolument que j’y aille !

Comme il affecte de ne pas m’avoir entendue, je me mets à crier après lui, histoire de le réveiller.

— Hé, l’ami mollasson ! Les oreilles, ça se débouche ! J’ai un besoin urgent, moi !

Il s’immobilise si brusquement que je lui rentre dedans. Il feint de ne pas s’en apercevoir et demeure figé, regardant droit devant lui. Un mulet ne réagirait pas autrement !

— Tu n’as qu’à faire ta petite commission dans les fourrés, ricane-t-il bêtement.

— Je ne peux pas.

— Ah ! Et peut-on savoir pourquoi ? se gausse-t-il dans un flot de paroles intarissable. Madame la rédactrice en chef aurait-elle peur de montrer ses fesses ? N’aie crainte ! Je les ai déjà examinées sur toutes les coutures. Et apparemment, je ne suis pas le seul !

Oh ! Que sa voix railleuse m’indispose ! S’il continue à faire le paon, je ne vais pas tarder à lui voler dans les plumes ! 

— À cause des serpents, pardi ! répliqué-je en tapant du pied.

— Ah, ah ! La fiancée de Juan Eduardo a la frousse de faire son pipi en pleine nature !

Sur ces mots, il lâche un rire d’une telle impertinence que je sens un battement de cœur et un frisson sur ma peau. Le butor ! Il me le paiera. Lentement, il pivote sur ses talons et me fait face. Un sourire narquois s’épanouit sur sa figure. Ses yeux fixent le dessus de ma tête, comme s’il ne me voyait pas. Son téléphone dans une main, sa machette dans l’autre, il se rapproche d’un buisson et se met à découper frénétiquement toutes les branches à sa portée. Il réussit ainsi à dégager un petit espace exempt de végétation.

— Et comme ceci ? Est-ce que ça convient à Madame ? se moque-t-il de plus belle.

— Retourne-toi, s’il te plaît. Et bouche-toi les oreilles, aussi !

Ce n’est pas parce qu’on a partagé la plus grande des intimités que je vais lui permettre d’assister à ce spectacle son et lumière.

— Il n’en est pas question ! persifle-t-il sans bouger d’un iota. Je n’ai pas envie de recevoir un coup de poignard dans le dos.

— Continue tes simagrées, et je t’arrose les pieds ! m’emporté-je.

Pour la première fois depuis notre querelle de ce matin, il me regarde droit dans les yeux. Une lueur bleuâtre, pleine de fiel, jaillit de ses prunelles. Il est bien loin ce temps où il me considérait avec tendresse. 

— Puisque Madame fait sa bégueule, j’accepte de me retourner. Mais je ne me boucherai pas les oreilles.

— Bon sang ! Tu commences à m’énerver sérieusement. Éloigne-toi d’ici !

Sa réponse se résume à un haussement d’épaules exaspéré.

— Allez, ouste ! Du balai ! insisté-je.

 Il finit par obtempérer et part se cacher dans un bosquet. Soulagée de ne plus le voir, je me dépêche de baisser mon pantalon et de m’accroupir. Les bruissements de feuilles qui retentissent dans le buisson voisin ne m’inspirent aucune confiance. Ça grouille de bestioles dégoûtantes, là-dedans ! Tout en priant le ciel pour qu’elles ne me mordent pas les fesses, j’expédie mon affaire. 

Je m’apprête à prévenir Marc que je suis fin prête à reprendre la route, lorsque j’avise une grappe de fleurs fuchsia qui ressemblent à des orchidées. Elles trônent majestueusement au milieu de la verdure, à hauteur de menton. Je tends la main pour les cueillir – elles semblent si proches –, mais n’y parviens pas. Je m’avance donc jusqu’à la limite de l’espace taillé par mon guide, mes genoux prenant appui sur des branchages. Impuissante à atteindre la hampe florale, je me penche un peu plus en avant. Mes doigts ne sont plus qu’à quelques centimètres d’elle. 

C’est idiot, tout de même, de convoiter ce qu’on trouve dans tout bon supermarché ! Cependant, dans ce désert végétal, la moindre parcelle de couleur revêt soudain une importance démesurée. Toujours est-il que je force tant et tant pour m’en emparer que je finis par perdre l’équilibre. Instinctivement, je me retiens à une liane – une vraie, cette fois-ci ! Cédant sous mon poids, elle casse. 

Le souffle coupé, je bascule et pique du nez. Au lieu d’atterrir sur un sol ferme, je m’enfonce dans ce qui ressemble à une crevasse. Mon cœur cesse de battre, avant de se mettre à cogner à grands coups. Je hurle, gesticule et me débats en tous sens. Des racines se coincent entre mes jambes et sous mes bras, ralentissant ma chute. Je me rattrape in extremis à des branches. Seule ma tête dépasse du trou.

Il fait tout noir là-dessous. Et ça m’a l’air profond. Pourvu que mes forces ne me trahissent pas ! Heureusement, je ne tarde pas à apercevoir Marc au-dessus de moi. Mes cris l’auront sorti de son bosquet. Je peux enfin respirer. Il va me sauver.

— Donne-moi la main ! me dit-il d’une voix rauque.

— Je n’y arrive pas, me lamenté-je.

Tout en jurant dans son jargon québécois, il pose sa machette et son portable à ses pieds, et me saisit sans ménagement par les aisselles. Nos visages sont tout proches l’un de l’autre. Il me regarde avec une intensité qui me liquéfie. Son froncement de sourcils en dit long sur son inquiétude pour moi. Il est tout simplement renversant !

— A-t-on idée de se fourrer dans un guêpier pareil ? grogne-t-il, tandis qu’il me hisse hors de la fosse. Si ça se trouve, il y a plein de vipères au fond.

Des serpents ? Quelle horreur ! m’écrié-je intérieurement.

Il se dresse debout, tout en me serrant contre lui. Une racine accrochée à ma chaussure l’empêche de m’extirper complètement du piège. D’un geste énergique, il tire un peu plus fort sur moi et me délivre. Je lui saute au cou pour le remercier. Ce faisant, je le bouscule. Il vacille et se retient à moi. Je l’embrasse fougueusement sur la bouche.

— Tudieu ! La poisse ! hurle-t-il à me rendre sourde.

Ce n’est pas le baiser que je lui ai donné qui explique ce débordement verbal. Cette fois-ci, il est loin d’avoir atteint l’orgasme ! Aussitôt après avoir crié, il me repousse, se jette à plat ventre par terre et fourrage dans l’amas de racines qui obstruent l’entrée de la fosse.

— On est mal ! peste-t-il.

— Pourquoi ? Je suis saine et sauve ! Et je n’ai rien perdu dans ma chute.

— Moi, si ! Par ta faute, mon portable est tombé au fond du trou.


 

 

4

Perdus dans la jungle

 

 

 

 

La bécasse ! À cause d’elle, je suis privé de téléphone, et donc de mon précieux GPS. Pourquoi ne l’ai-je pas rangé dans une poche de ma chemise ? Ah, oui ! J’oubliais qu’elle les avait toutes découpées ! Grâce à elle, je porte des vêtements troués, aux manches mal recousues. 

Par les mille hosties de ma grand-mère, on est foutus ! Tout ça parce que j’ai eu le malheur de poser mon portable au sol pendant le sauvetage de Diane. Madame m’a fait perdre l’équilibre avec ses effusions de joie. J’ai dérapé. Mon pied a buté dans mon téléphone. Lequel est tombé dans un trou à vipères. Résultat : je ne sais pas comment on va trouver le chemin du retour ! 

J’enrage. Seul, je pourrais encore m’en tirer, mais avec ce boulet attaché au pied, c’est mission impossible ! Sans GPS, on ne réussira pas à rentrer à l’hôtel. À moins que…

— Donne-moi ton portable, demandé-je sèchement à Diane qui me dévisage avec des yeux ronds comme des billes.

— Pourquoi t’énerves-tu ? Je t’en rachèterai un. Tu le choisiras si tu veux…

— Donne-le-moi immédiatement, répété-je, furieux.

— Je ne l’ai pas, Monsieur le coléreux. Je l’ai laissé dans ma chambre afin d’alléger mon sac à dos, minaude-t-elle, les mains sur les hanches, tout en pinçant ses lèvres et en dodelinant de la tête. Tu ne te souviens pas comme on s’est disputés à Tortuguero, à cause de ce que je transportais ?

— Tudieu ! Mais c’est d’un portable dont je te parle… Pas d’un rouge à lèvres, fulminé-je.

— Pff ! Figure-toi qu’il n’y a pas d’antennes de téléphonie mobile ici, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

— Et les satellites, tabarnak d’ostie de crisse de câlice ! beuglé-je. C’est pour les singes ou les GPS ?

Nous restons un bon moment à nous toiser. Moi, les poings crispés, au bord de la crise de nerfs. Elle, impavide, plus agaçante que jamais. Et si je la culbutais dans les fourrés ? Je soulagerais ainsi à ma façon cette furieuse démangeaison de la massacrer. Tiens ! Je bande rien que d’y penser. Cela dit, ce n’est pas en m’envoyant en l’air que je réglerai la situation ! 

— Je ne vois pas où est le problème, reprend-elle après un long silence. Nous n’avons qu’à rebrousser chemin et…

— Mais tu es niaiseuse ou quoi ? hurlé-je. On est en pleine jungle. À l’heure qu’il est, le passage que j’ai taillé à la machette s’est déjà refermé.

— Oh ! Ça va ! Pas la peine de crier ! Je ne suis pas sourde. Qu’est-ce que j’y peux, moi, si Monsieur ne prend pas soin de ses affaires ?

Tudieu ! Cette petite phrase assassine, c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase ! Je saisis Diane par le bras et la ramène contre moi. Elle me lance un regard de défi, mais se laisse faire. Nous sommes tellement près l’un de l’autre que je peux entendre son cœur palpiter et sentir son souffle court sur ma peau. Ses seins pressés contre ma poitrine irradient la plus torride des chaleurs. Malgré la colère qui bouillonne en moi, je la désire ardemment. Maudit braquemart qui ne veut pas se tenir tranquille ! 

Incapable de résister à l’attraction qu’elle exerce sur moi, je l’empoigne par les cheveux et m’empare de ses lèvres. Elle y répond par de faibles gémissements. Tandis que ses bras s’enroulent autour de ma taille, j’introduis ma langue dans sa bouche, m’imaginant des raffinements plus exquis. Plus elle halète, moins je parviens à me maîtriser. Et si je la prenais, ici, tout de suite ? J’en crève d’envie. Elle aussi.

Consumé par la fièvre, je promène mes doigts sur son cou, m’attarde dans son dos, avant de me cramponner à ses fesses et de les malaxer. En retour, elle détache ma ceinture, plonge une main dans mon pantalon et agrippe mon sexe impatient. Je ne vais pas tarder à défaillir ! Tout en le pétrissant, elle se frotte contre ma cuisse. Je l’encourage en me balançant d’avant en arrière. 

Dans cet interminable baiser à la saveur douce et pénétrante, mes idées se brouillent, mes paupières se ferment. Je ne résisterai pas davantage à ses caresses expertes. Souhaitant hâter l’heureux dénouement, je glisse à mon tour une main dans sa culotte et pince son clitoris. Aussitôt, elle laisse échapper un sourd grognement. J’enfonce alors deux doigts dans son intimité et les fais coulisser à un rythme démoniaque. Elle pousse un cri et se fige, serrant un peu plus fort mon sexe douloureux. Et là, c’est l’apothéose ! Je lâche tout sans vergogne. Hurlements, semence, secousses et j’en passe ! 

Nous demeurons enlacés un long moment encore. Aucun de nous deux ne se résout à se détacher de l’autre. Les soupirs de ma belle agissent comme un élixir, apaisant mes ressentiments. Désormais, plus rien n’a d’importance. Ce fiancé qu’elle a abandonné de l’autre côté de l’océan me paraît bien dérisoire. Seule cette étreinte qui m’unit à elle compte. Je pourrais rester ainsi à la respirer toute une éternité, mais je sais que le temps joue contre nous. Nous devons sortir de cette forêt avant la tombée de la nuit.

Soudain, c’est comme une grande révélation : le voile de discorde se déchire, et des priorités se dessinent. Cette femme m’est précieuse. Il me faut la protéger.

— Nous devons nous mettre en route au plus vite, lui annoncé-je, m’arrachant à contrecœur de ses bras. Avec un peu de chance, je retrouverai le chemin.

D’un geste tendre, elle replace les mèches de mes cheveux derrière mes oreilles. Ses jolis yeux verts rivés aux miens étincellent d’amour, mon cœur déborde dans ce regard. Comment ai-je pu croire un seul instant qu’un autre homme occupait ses pensées ?

— Jean-Édouard n’est pas mon fiancé, me dit-elle à brûle-pourpoint, comme si elle devinait mes interrogations. C’est juste un…

Fou de bonheur, je la fais taire en l’embrassant avec fougue. Je ne devrais pas me réjouir ainsi. Certes, ma belle rousse m’appartient désormais, mais le plus dur reste à faire. Sortir de cette jungle ne sera pas une sinécure !

— C’est juste un prétendant. Je n’ai jamais couché avec lui, ajoute-t-elle lorsque nos lèvres se séparent enfin.

— Donc, tu ne l’aimes pas !

— Non.

Rassuré, je la serre encore plus fort. Elle appuie sa tête contre mon épaule.

— Et il n’y a personne d’autre ?

— Si, toi ! lâche-t-elle dans un souffle.

— Tu ne me quitteras pas ? insisté-je.

— Je t’achèterai un nouveau portable, des chemises et aussi des pantalons.

Même si sa proposition ne répond que très vaguement à ma question, je décide de m’en contenter. Après tout, mon téléphone donnait des signes de faiblesse. Il était temps d’en changer !

— Viens, partons !

Je la saisis par la main et l’entraîne à ma suite sur le sentier que j’avais frayé à l’aller. Au début, nous n’avons aucun mal à avancer. La forêt semble avoir gardé les traces de notre passage. Néanmoins, à mesure que nous progressons, la végétation devient dense, et les brisées aux arbres se font rares. Quant à la mousse sur le sol, elle ne m’aide d’aucune façon ; nos empreintes de pas se sont déjà effacées depuis belle lurette.

Plus d’une fois, j’hésite sur la direction à prendre. Diane, qui visiblement ne se doute de rien, me suit sans rechigner. Ordinairement, je lui aurais parlé de ces essences que nous croisons. De ces palmiers dont la partie centrale des stipes est comestible. Du dragonnier au tronc lisse et blanc, que l’on reconnaît à ses feuilles en forme de cœur. Sa sève de la couleur du sang possède des propriétés antiseptiques. Mais mon attention se concentre sur les dangers à éviter. Un faux pas, un serpent que l’on piétine par mégarde, et c’est le drame !

Bientôt, je perds toute notion du temps et de l’espace. A-t-on marché trente minutes ou deux heures ? Je n’en sais rien ! Ma montre indique midi et demi, mais elle aussi semble détraquée. Désormais, tous les arbres se ressemblent. Je me sens complètement désorienté. Un incroyable enchevêtrement de lianes et de branchages s’est refermé sur nous, et je n’ai pas pu l’en empêcher. Au pied d’un énorme figuier étrangleur s’arrête notre périple. Ses racines aériennes qui tombent par terre comme l’épaisse crinière d’un lion nous barrent le chemin. 

— Qu’allons-nous faire ? me demande Diane, qui me regarde d’un air désespéré.

— Manger ! répliqué-je gentiment, tout en essuyant de ma manche la sueur de son front. 

Elle me sourit, mais je vois bien qu’elle n’est pas sereine.

— Attends-moi ici, et ne bouge surtout pas, lui ordonné-je, avant de partir inspecter un espace dépourvu de végétation au pied du figuier.

Pour commencer, je me confectionne un bâton en prélevant une tige dans un bosquet de bambous. À la fois légère et résistante, cette plante sert à fabriquer les échafaudages des gratte-ciel en Asie. C’est dire si j’ai toute confiance en la robustesse de ma canne. L’oreille aux aguets, je frappe le sol et donne de grands coups sur les nombreuses racines aériennes. Le calme qui règne alentour est inquiétant, la luxuriante frondaison cache entièrement le ciel. Pour un peu, on en deviendrait claustrophobe, mais j’y suis habitué. Tandis que j’approche d’un fouillis de lianes enlacées se recourbant pour former un banc, j’aperçois un crotale. 

Le Fer de lance, ainsi qu’on le surnomme, est le plus meurtrier de tous les serpents de la planète. C’est lui qui cause le plus de morts en Amérique latine. On ne doit jamais se fier à ses allures paisibles. Replié sur lui-même lorsqu’il se place en embuscade, il semble endormi. En réalité, il est capable de se propulser sur sa proie ou sur un gêneur à une vitesse fulgurante. Je décide donc de le contourner et finis par trouver un coin exempt de danger. J’y entraîne ma belle rousse qui s’assoit sur une souche. Je m’installe tout à côté d’elle et la prends dans mes bras.

Pendant que nous mangeons nos sandwiches, je réfléchis à la suite des opérations. Il me faut atteindre la canopée. De là-haut, j’aurai une vue dégagée sur l’ensemble de la forêt. Il me suffira alors de repérer une trouée attestant le passage d’un cours d’eau. Dans la jungle, toutes les rivières se jettent les unes dans les autres avant de se déverser dans la mer. Aussi constituent-elles le plus sûr moyen pour échapper à cette prison végétale.

— Qu’allons-nous faire maintenant ? me demande Diane, tandis qu’elle achève sa dernière bouchée.

— Tu vas m’attendre bien sagement pendant que je grimperai au sommet d’un arbre.

— Pourquoi ? Tu veux y allumer un feu pour signaler notre présence ?

Bien que notre situation n’ait rien de comique, je ne peux m’empêcher d’éclater de rire. Quelle naïveté ! Elle est adorable.

— Non ! En revanche, je vais tenter d’apercevoir le lit d’une rivière.

— Ah ! Et après ? réplique-t-elle, tandis qu’elle se blottit contre moi.

— Ensuite, je te ramènerai à l’hôtel. Nous passerons la nuit ensemble dans une chambre bien douillette, et plus jamais je ne te quitterai.

— Tu sais bien que c’est impossible, soupire-t-elle. Je dois rentrer à Paris, et toi, ta vie est ici.

Je lui attrape le menton et l’embrasse pour la faire taire. Si elle continue de tenir ces propos déprimants, je crois bien que je vais cesser de me démener pour l’extirper de ce bourbier. Après tout, je ne verrais aucune objection à finir mes jours dans cette forêt, en sa compagnie. Malheureusement, elle risque de ne pas s’y plaire.

Une fois parvenu à cet amer constat, je l’abandonne sur sa souche, non sans lui avoir confié auparavant mon sac à dos et mon précieux bâton. 

— Je t’en prie, sois prudent ! me dit-elle.

Son regard implorant me fend le cœur. Que c’est bon de se sentir aimé ! 

Je choisis de grimper au figuier qui a abrité notre pique-nique. Son tronc noueux offre une multitude de prises et d’appuis. Ce n’est pas l’arbre le plus élevé de la jungle, mais sa stratégie de survie fait qu’il enroule ses lianes à ses voisins. Ainsi, tout en les étranglant, il se hisse au-dessus d’eux pour capter la lumière du soleil. 

Au début de mon ascension, je ne rencontre aucune difficulté. Je croise un paresseux suspendu à une branche. Un éternel sourire s’épanouit sur sa figure, lui conférant un air sympathique. Il ne réagit pas lorsque j’arrive à sa hauteur. Cet animal, qui ressemble à un singe à longs poils couleur café et dont les membres se terminent par deux doigts griffus, dort jusqu’à dix-huit heures par jour. Il ne descend de son perchoir qu’une fois par semaine pour faire ses besoins. Pas étonnant qu’il demeure inerte à mon approche !

 Bientôt, j’atteins le sommet du figuier, sans pour autant surplomber la canopée. Je dois bien être à vingt mètres du sol, et je n’aperçois toujours pas le ciel. Partout, autour de moi, il n’y a que du vert. Je me vois donc dans l’obligation de poursuivre mon ascension le long d’un entortillement de lianes parties enserrer un fromager. Comme son nom ne l’indique pas, cet arbre fournit des fibres, appelées kapok, qui servent à rembourrer matelas, coussins et serviettes hygiéniques. 

Les vingt autres mètres qui me séparent de son faîte se révèlent les plus ardus. Assailli par une horde de singes, je redouble de prudence pour ne pas chuter et éviter les grosses épines coniques qui couvrent son tronc. Ces affreux garnements ne me laissent pas un instant de répit. J’ai toutes les peines du monde à les chasser. Certains me tirent les cheveux, d’autres essaient de m’arracher la chemise. Il y en a même un qui parvient à défaire ma ceinture. Je n’ose leur crier après de peur d’inquiéter Diane restée en bas. 

Hé ! Ils n’ont pas intérêt à me peloter ou je fais un malheur ! Tant bien que mal, je réussis à déboucher à l’air libre, au-dessus de la cime des arbres. Le spectacle est époustouflant. Imaginez une mer de feuillage qui s’étend à perte de vue ! À ma grande joie, je distingue trois rainures qui strient la canopée. Des cours d’eau ! Nous sommes sauvés. Le plus proche d’entre eux se situe tout de même à plus d’un kilomètre d’ici. Je doute fort que nous y arrivions avant la tombée de la nuit.

Changement de plan ! Nous dormirons en forêt ce soir. C’est ma belle rousse qui ne sera pas contente.
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Lorsque Marc touche enfin le sol ferme, je pousse un soupir de soulagement et cours à sa rencontre. Cet homme ne manque pas de courage. Il a grimpé jusqu’au sommet des arbres au risque de se rompre les os. Une branche aurait pu casser, sans parler de toutes ces bêtes sauvages qui infestent les lieux ! J’en frémis rien que d’y penser.

— As-tu trouvé la rivière que tu cherchais ? lui demandé-je, inquiète.

— Oui. Trois, pour être exact. La plus proche n’est pas très loin d’ici, me répond-il tout en respirant bruyamment.

Rassurée, je lui saute au cou. Il a beaucoup sué, sa chemise est trempée. L’espace d’un instant, je m’enivre de son odeur musquée. Il me soulève de terre et m’embrasse goulûment, comme s’il voulait m’aspirer. J’enroule mes jambes autour de sa taille pour mieux le sentir contre moi. 

Désormais, je n’ai plus honte de l’avouer : cet homme me rend folle d’amour. Il éveille en moi les plus ardents désirs. Si je ne me retenais pas, je tomberais à ses genoux et le sucerais jusqu’à le faire rugir de plaisir. Je ne me lasse pas de l’entendre crier lorsqu’il atteint le paroxysme de la jouissance… La séparation n’en sera que plus dure !

Bien trop tôt à mon goût, notre baiser s’achève. Sans relâcher son étreinte, il me repose à terre. J’aperçois alors des égratignures sur ses avant-bras. Certaines saignent.

— Il faut nettoyer tout ça, lui dis-je d’un ton autoritaire.

— Après ! Nous devons d’abord nous mettre en route.

— J’insiste ! N’est-ce pas toi qui m’as expliqué que la moindre blessure pouvait s’infecter en quelques heures avec l’humidité ambiante ?

Il éclate de ce rire sonore que je commence à adorer et me presse doucement contre sa poitrine. Je me débats, feignant la bouderie. En réalité, je fonds de tendresse sous ses cajoleries.

— Ne te fais pas de soucis pour moi, réplique-t-il, l’œil pétillant de malice. Je m’en occuperai en chemin. Je finirai bien par trouver un dragonnier et du guarana.

M’aurait-il parlé en espagnol que je n’aurais pas été plus avancée. Peut-être essaie-t-il de m’éblouir par l’étalage de son érudition ? Il y parvient à merveille. Je dois ressembler à une sotte à le bader ainsi. Depuis que nous nous sommes réconciliés, j’ai l’impression de vivre au paradis.

— Courage, ma belle ! Il va te falloir marcher un peu, ajoute-t-il avant de se diriger vers un bosquet de fougères.

 Tout en prenant appui sur le bâton qu’il m’a confié, je lui emboîte le pas. Il nous fraye un sentier à la machette, je ne le lâche pas d’une semelle. Partout où il ira, je le suivrai… jusqu’à ce que nos chemins se séparent à jamais. Ça rime et c’est trop triste ! Je préfère ne pas y songer.

Au bout d’une dizaine de minutes d’une progression freinée par l’exubérance de la végétation, il s’immobilise devant un arbre et entaille son écorce. À ma grande surprise, la plaie sécrète un suc carmin et résineux. Marc le recueille pour badigeonner ses coupures. Je n’ose l’interroger, car son air sérieux m’intimide. Cependant, il satisfait ma curiosité sans que j’aie à l’en prier.

— On l’appelle dragonnier à cause de sa sève qui évoque le sang d’un dragon. Si tant est que cet animal existe vraiment !

Comme je reste muette d’admiration, il me coule un regard amusé. Le sourcil qu’il arque le rend plus irrésistible encore. Aussitôt, je me compose un visage dépourvu d’émotion. Nul besoin de flatter sa vanité. C’est déjà passablement incommodant de se savoir sous influence pour chercher à en rajouter.

Sans attendre, nous nous remettons en route. Moi, les jambes percluses de douleurs et de crampes. Lui, taillant à la machette tout ce qui lui barre le chemin. Quinze minutes plus tard, il s’arrête près d’un buisson. Les fruits qu’il y ramasse sont d’un rouge très suspect. Je ne me serais jamais risquée à les toucher. Il en décortique deux et range les autres dans son sac à dos. Puis, il me tend l’une des graines noires qu’il vient d’écosser.

— Mâche ça ! C’est du guarana, m’explique-t-il d’un ton docte. Les Indiens en consomment lors de leurs longues marches en forêt. Ils accroissent ainsi leur endurance et luttent efficacement contre la fatigue. C’est bourré de caféine.

Tandis que je m’exécute, il se penche à mon oreille et ajoute avec un sourire espiègle :

— J’en ai gardé pour notre retour à l’hôtel. C’est également un excellent stimulant sexuel.

Tout en grimaçant à cause de l’âpreté du fruit, je deviens écarlate. La perspective de me livrer corps et âme à la fougue de mon amant fait monter en moi des bouffées de chaleur. Comme si la touffeur de la jungle ne m’accablait pas déjà suffisamment ! Affectant d’ignorer l’émoi qu’il provoque en moi, il disparaît dans les fourrés et en ressort quelques instants plus tard. Je blêmis à la vue de cette magnifique fleur blanche qu’il dépose dans mes cheveux. Si j’étais un homme et lui une femme, je le demanderais en mariage !

La suite de notre périple se révèle beaucoup moins romantique. Je suis incapable de vous dire combien de litres d’eau auront ruisselé sur ma peau brûlante. En revanche, le guarana m’aura donné de l’énergie à revendre. À mesure que j’avance, ma douleur à la cuisse s’estompe. Une douce euphorie s’empare de moi. J’ai tout à la fois envie de chanter à tue-tête, de me déshabiller et de me frotter aux arbres. Diane, ma pauvre Diane, tu perds la tête !

Au bout d’un moment, Marc décide de faire halte dans une petite clairière. Pour autant, il nous est impossible d’apercevoir le ciel. Une haute voûte de verdure s’étend au-dessus de nous. Je suis presque déçue de ne pas continuer notre marche. J’ai une pêche d’enfer et des démangeaisons plein les pieds ! Comme les coups de machette, les froissements de feuilles et les craquements de nos pas ont cessé, le silence retombe sur la forêt. Un gargouillement familier se fait alors entendre. Des eaux vives coulent à proximité.

— Ça y est ? On est arrivés à la rivière ? m’exclamé-je, toute guillerette.

— Non, pas encore, me répond Marc qui scrute les alentours d’un air préoccupé. Nous allons camper ici cette nuit.

— Quoi ? Mais tu m’avais promis qu’on dormirait ce soir à l’hôtel.

— Oui, c’est vrai, mais…

— Tu as menti ! le coupé-je tout en lui tournant autour pour guetter ses réactions. 

Le petit filou ! Il regarde ses pieds, comme un enfant pris en faute.

— Avoue que tu le savais depuis le début, ajouté-je sur un ton de maîtresse d’école.

— Non, je t’assure ! bredouille-t-il, penaud. Je pensais sincèrement que nous y parviendrions…

— Marc est un menteur ! Marc est un menteur ! chantonné-je, tandis que je danse une ronde autour de lui.

— Tu n’as pas marché assez rapidement, ce qui nous a beaucoup ralentis.

— Oh ! La mauvaise foi ! J’ai avancé au même rythme que toi tout du long. 

La mine renfrognée, je me détourne de lui. Il ne manque pas de toupet, tout de même !

— Est-ce que je me suis plainte une seule fois ? Non, commencé-je à psalmodier à mi-voix. Qui s’est arrêté pour ramasser des baies ? C’est Marc. Ai-je cueilli des fleurs en route ? Toujours pas.

— Voyons ! Tu ne vas pas te fâcher, me susurre-t-il à l’oreille, tandis qu’il m’attrape par les épaules. Et puis, ça risque d’être une expérience intéressante !

— Parle pour toi ! 

Il m’embrasse dans le cou pour m’amadouer. Les chatouillements qu’il me déclenche deviennent vite insupportables. Je pouffe de rire, me retourne et lui saute dans les bras.

— D’accord ! Établissons notre bivouac ici ! m’écrié-je, de nouveau pleine d’entrain. Qu’est-ce qu’on fait ? Une tente ? Un trou ? Une cabane dans les arbres ?

Il me regarde d’un air hébété. Il ne s’attendait certainement pas à ce que j’accueille la nouvelle avec autant d’empressement. Qu’il se rassure, moi non plus ! Je n’ai campé qu’une seule fois dans ma vie. C’était au cours de ce fameux été passé en Corse. Mes cousins m’avaient emmenée en excursion dans les gorges de la Restonica. Je m’en souviens encore comme si c’était hier. Un vrai cauchemar !

Nous ne dormîmes qu’une nuit à la belle étoile, mais il n’en fallut pas davantage pour me dégoûter à tout jamais de ce genre de couchage. Il plut jusqu’au petit matin, de sorte que nos tentes et nos vêtements se retrouvèrent entièrement détrempés. Pendant notre sommeil, les cochons sauvages éventrèrent nos sacs que nous avions oublié d’accrocher aux arbres. Le lendemain, nous n’avions plus rien à manger. Pour parfaire le tableau, j’attrapai une infection intestinale en buvant l’eau des torrents. Une horreur ! 

Je dois être devenue folle pour trépigner de joie à l’idée de jouer les aventurières. Le guarana y est assurément pour quelque chose. En plus de me rendre survoltée, il me donne des envies de tout et de n’importe quoi. Tiens ! Je dégusterais bien des fraises nappées de chantilly et de chocolat ! Cinglée, je suis cinglée ! Et non ! Je ne suis pas enceinte… Il ne manquerait plus que ça !

Voyant que je piaffe d’impatience de passer à l’action, Marc me confie la tâche ingrate de déblayer la clairière de ses feuilles mortes. Selon lui, scorpions, araignées et serpents y réfléchiront à deux fois avant de pénétrer une zone dégagée. Pendant que je m’attelle à balayer le sol à l’aide de palmes, il part chercher des bambous et des lianes. Ça bruisse de partout, comme si toutes les bêtes rampantes s’enfuyaient à mon approche. J’en ai la chair de poule. 

Du coin de l’œil, j’observe mon amant. Il confectionne un cadre de bambou sur lequel il fixe des traverses. Les lianes lui servent à lier les tiges entre elles. Contrairement à moi, il travaille vite et en silence. Je n’arrête pas de souffler. Qu’est-ce que je m’ennuie !

Lorsqu’il termine sa besogne, il va ramasser de grandes feuilles qu’il étale sur son ouvrage. Comme il a le dos tourné, j’en profite pour faire une pause.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demandé-je.

— Un toit pour la nuit, me répond-il, toujours à l’œuvre.

Une fois les dernières feuilles attachées, il choisit deux gros bambous et les enfonce dans la terre, en plein milieu de la clairière. Je l’entends ahaner sous l’effort. Il redresse ensuite le cadre et, tout en le laissant reposer sur le sol, l’appuie contre les piquets en un plan incliné. Voyant que je n’ai pas bougé, il poursuit :

— Ce pan suffit amplement. Il n’y a pas de vent dans la jungle, de sorte que la pluie tombe verticalement. La protection sera donc optimale.

Il s’essuie les mains sur son pantalon et me rejoint.

— Alors ? Pas encore fini ? ironise-t-il.

— C’est ça ! Moque-toi !

De nouveau, il rit de la grimace que j’esquisse. Qu’en sera-t-il dans quelques jours lorsque nous devrons nous quitter ?

— Bon, je vais pêcher pour le dîner, me lance-t-il, d’humeur badine.

— Non, pitié ! Ne m’abandonne pas, m’écrié-je.

Ni aujourd’hui ni demain ! suis-je tentée d’ajouter.

Il me gratifie d’un sourire à se damner. Pourquoi la vie est-elle aussi mal faite ? Dans quelques jours, pas moins de neuf heures d’avion nous sépareront. Et jamais plus nous ne nous reverrons !

— Puisque tu ne peux plus te passer de moi, viens ! plaisante-t-il tout en me prenant par la main.

— Prétentieux !

Il me conduit hors de la clairière, là où bouillonne un petit torrent. L’endroit est enchanteur. De la mousse tapisse le sol et les rochers. Des fleurs blanches striées de violet s’épanouissent près du bord. Et l’on voit des poissons nager dans les eaux cristallines. Marc m’explique que nous aurons plus de succès avec les écrevisses. En l’espace d’une heure, nous parvenons à en récolter une vingtaine. Disons plutôt que c’est lui – et lui seul – qui réussit à toutes les attraper à main nue ! Je me contente donc de cueillir les baies qu’il me désigne et de remplir nos bouteilles. Il m’indique également comment désinfecter l’eau avec les comprimés qu’il a apportés.

Vers seize heures, alors que la forêt résonne encore de nos rires, la lumière filtrée par les feuillages se met à faiblir. Marc m’annonce que nous devons penser à rentrer. La nuit tombe tôt sous la canopée. De retour à la clairière, il allume un feu de camp dans lequel il fait cuire des brochettes d’écrevisses. Ne me demandez pas comment il parvient à l’entretenir avec toute cette humidité ambiante. C’est un vrai mystère !

Notre dîner commence dans la pénombre et s’achève sous les faisceaux de nos lampes de poche. Puis, main dans la main, nous partons nous installer sous l’abri. Tout serait parfait s’il n’avait apporté une affreuse motte de terre qui ressemble à une bouse de vache. À l’odeur, je devine que ça s’en rapproche.

— Ne peux-tu pas la jeter ? Elle sent très mauvais, lui dis-je, tandis que nous nous collons l’un contre l’autre. 

— C’est un morceau de la termitière que j’ai trouvée tout à l’heure dans un arbre.

— Ah ! Nous voilà bien avancés ! Et, tu comptes la fumer en dessert ?

— Pourquoi pas ? Mais avant, je vais la déguster.

Sur ces mots, il lèche l’infâme motte tout en me dévisageant. Ses prunelles étincellent de délice à la lueur du feu de camp. Il ne viendra pas se plaindre lorsqu’il sera malade !

— Hé ! Ne t’avise plus de m’embrasser, m’écrié-je, écœurée.

— Pourquoi ? Ces termites sont succulents. En outre, ils regorgent de protéines. Il y en a plus que dans la viande rouge.

Bien que son geste me dégoûte au plus haut point, il me donne des frissons dans le corps. Cette langue qu’il promène sur sa piètre pitance est tout simplement indécente. Et ce regard de braise ! J’en bave !

Je ne me suis pas remise de mes émotions qu’il se lève subitement et part incendier sa motte. Bon débarras ! Malheureusement, il ne revient pas sans elle puisqu’il la pose tout à côté de nous, sous l’abri. Aussitôt, la fumée âcre qui s’en dégage me prend à la gorge.

— Tu es complètement fêlé !

— C’est le meilleur antimoustique qui existe au monde.

— Sauf qu’on sera morts asphyxiés avant eux ! Est-ce que tu m’aimes ? lui demandé-je à brûle-pourpoint.

— Bien sûr, réplique-t-il distraitement, occupé à entretenir la combustion de sa termitière.

Sa réponse ne me satisfait pas. Cependant, je connais un excellent moyen de tirer les choses au clair.
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Maudits termites !

 

 

 

 

La journée a été harassante. Et la nuit risque de ne me procurer aucun repos. Je me vois mal m’endormir paisiblement, nous sachant en si mauvaise posture. Comment trouver le sommeil quand on doit veiller sur la plus délicieuse des maîtresses ? 

Cette Diane ne cessera de m’étonner ! Avec elle, on ne peut rien prévoir. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle accueille avec autant d’enthousiasme notre halte prolongée. En moins de quelques jours, cette citadine notoire se sera métamorphosée en une aventurière intrépide. Je crois bien que j’en suis tombé amoureux.

Assis par terre sous notre abri de fortune, nous nous serrons l’un contre l’autre. Elle s’est mise à tousser. La fumée dégagée par ma termitière semble l’incommoder. Il est vrai qu’elle empeste, mais je ne connais rien de mieux pour éloigner les moustiques.

Luttant contre la fatigue qui commence à m’engourdir, je réponds par l’affirmative à toutes les questions de ma belle rousse. Mes yeux se ferment déjà lorsque je sens une main se poser sur ma braguette. Qu’elle ne s’attende pas à des miracles, mon asticot est en berne !

— Est-ce que tu m’aimes vraiment ? me demande-t-elle, tandis qu’elle défait mon pantalon.

— Bien sûr.

— Mais tu m’aimes comment ? insiste-t-elle.

— Oui, c’est certain !

— Et tu appelles ça une réponse ? s’offusque-t-elle, tout en enfonçant sa main dans mon caleçon.

— Tout à fait !

Les doigts brûlants qu’elle enroule autour de ma virilité fanée me sortent sur-le-champ de ma torpeur. Mais elle veut me tuer ou quoi ? J’en connais qui pour moins que ça ont succombé à un arrêt cardiaque. Pourquoi lui ai-je donné autant de guarana ? Je souhaiterais dormir, moi ! 

— Il faut se reposer, maintenant, balbutié-je, la bouche pâteuse, la tête lourde. La journée de demain risque d’être épuisante.

Ma remarque ne rencontre aucun écho favorable. Bien au contraire, Diane se met à me masser le gland avec une habileté redoutable. Je lui lance un regard suppliant. Elle me sourit. Les lueurs mouvantes du feu de camp dessinent sur son beau visage des ombres inquiétantes. Ma parole, mais elle m’a l’air affamée !

— Détends-toi ! Tu es tout contracté, me dit-elle d’une voix suave. Je vais bien m’occuper de toi.

En temps normal, cette perspective m’aurait fait bondir de joie, mais avec des jambes de plomb et des courbatures plein les muscles, c’est une tout autre affaire ! Ignorant ma grimace de douleur, elle tire fort sur mon pantalon et libère ainsi mon sexe renaissant.

— Veux-tu que je te suce ? minaude-t-elle, tout en se mordillant les lèvres.

— Euh ! Peut-être…

Aussitôt, elle se met à quatre pattes et incline sa tête sur mon entrecuisse. Les trois petits coups de langue dont elle me gratifie me laissent pantois. Tudieu ! Que c’est bon ! 

— Alors, c’est oui ou c’est non ? me demande-t-elle après s’être redressée. 

— Je…

Et sans attendre, elle plonge de nouveau en avant et referme sa bouche sur mon début d’érection. Misère ! C’est reparti pour un tour ! Tout en m’aspirant goulûment, elle ondule des fesses. Oh, non ! J’ai encore envie d’elle. En guise d’encouragement, j’enfonce mes mains dans son abondante chevelure. Sa langue devient plus audacieuse, accentuant la pression sur mes muqueuses en feu. Très vite, mon sexe durcit.

De temps à autre, elle lève les yeux, quêtant sur mon visage une expression de plaisir. Le sourire de gratitude qu’ébauchent mes lèvres tremblantes semble lui convenir puisqu’elle s’active de plus belle à chaque fois. Tout en accompagnant ses va-et-vient de petits coups de hanche, je savoure mon bonheur. Quel merveilleux travail elle accomplit là ! Ah ! Pour sûr, elle est douée. Ses caresses pourraient réveiller un mort. Ça palpite follement, tout en bas ! Je l’entends marmonner quelque chose du genre « Ça te plaît ? » Ne lui a-t-on jamais appris qu’on ne parlait pas la bouche pleine ?

— Vas-y ! Fous la gomme ! grogné-je, au bord de l’apoplexie. 

Me prenant au mot, elle accélère la cadence, m’avalant toujours plus loin. Ses mains prennent appui sur mes cuisses pour les écarter. C’en est trop ! Je vais défaillir. Mes paupières se mettent à clignoter. Des picotements me parcourent l’échine. Tous aux abris ! Je vais tout lâcher ! À la fois honteux et excité à l’idée d’éjaculer dans sa bouche, j’essaie en vain de la repousser en arrière. Elle s’accroche à moi comme une ventouse. 

— Arrête ! Non, continue ! l’imploré-je confusément.

Un voile noir m’enveloppe déjà. Sentant l’explosion finale imminente, je tente de me retirer. Trop tard ! Solidement arrimée à ma virilité, Diane reçoit mon sperme brûlant dans sa gorge. 

— Tudieu ! Quel pied ! hurlé-je. 

Ce n’est pas très original comme réplique, mais dans des moments pareils, je manque cruellement d’inspiration. Le corps agité de spasmes incontrôlables, j’attends patiemment que ma belle rousse se redresse pour la prendre dans mes bras.

— Viens là, toi ! Tu sais que tu es une méchante fille ? lui murmuré-je à l’oreille. Par ta faute, je suis claqué !

— Ça t’a plu ? me demande-t-elle tout en se pourléchant les lèvres.

— Oui. C’était génial !

— M’aimes-tu ?

— Je t’adore, soufflé-je d’une voix lente et fatiguée.

— Moi aussi. 

— Tu restes avec moi ! Je ne veux plus te quitter.

Ce sont les derniers mots que je suis en mesure de prononcer. Repu de jouissance, je m’allonge à même le sol, renverse la tête sur mon sac à dos et m’assoupis avec ma maîtresse serrée contre moi. La seule chose dont je me souvienne avant de m’endormir, c’est de ce baiser d’amour qu’elle dépose sur mon front. Bon sang ! Qu’est-ce que je l’aime !

Il fait nuit noire lorsque des douleurs abdominales me tirent de mon sommeil. Le feu s’est éteint, de sorte qu’on n’y voit rien. Un silence oppressant pèse sur la clairière. Et l’air chaud et lourd m’étouffe littéralement. C’est affreux, je souffre comme un damné ! Le visage baigné de sueurs froides, j’essaie de me lever. Diane dort encore, blottie contre moi. C’est à peine si on entend le souffle de sa respiration. 

Rongé par une soudaine envie de me soulager, je cherche à tâtons ma lampe de poche et la ramasse près d’un des piquets. Tout en prenant soin de ne pas réveiller ma belle rousse, je la repousse sur le côté avant de m’élancer dans les fourrés. Maudits termites ! Ils manquaient de fraîcheur. À cause d’eux, je me retrouve malade comme un chien. Des aiguilles me transpercent le ventre, et je suis devenu plus incontinent de fluides corporels que de paroles. C’est vous dire à quel point mon état est grave ! 

Pourquoi ai-je joué les matamores ? Il me semble évident que Diane a succombé à mon charme depuis longtemps. Je n’avais nul besoin de l’impressionner en avalant ces horribles bestioles. Seulement, voilà ! J’ai tellement peur de la perdre que j’en viens à faire n’importe quoi. Si mes entrailles ne me brûlaient pas autant, je pourrais sentir le feu de mon amour pour elle.

Ostie ! Je suis plié en deux. Obligé de courir d’un buisson à l’autre pour me vider. Maudits termites ! Et pour couronner le tout, il se met à pleuvoir. Je me dépêche de rejoindre l’abri, tout en sachant pertinemment que je ne tarderai pas à le quitter à nouveau. Cette gastro-entérite ne m’accorde aucun répit. J’achève ma nuit, lessivé, trempé jusqu’aux os, sans avoir pu fermer l’œil. En revanche, le toit de feuillage fabriqué par mes soins m’aura donné entière satisfaction. Pas une goutte ne l’a traversé.

Ainsi, lorsqu’aux premières lueurs du jour la pluie cesse, Diane est entièrement sèche. N’osant interrompre son sommeil, je la laisse dormir encore un peu et pars à la recherche d’un Galactodendron. L’arbre à vache, tel que le surnomme Jules Verne dans l’un de ses romans, est facilement reconnaissable. Ses feuilles oblongues s’apparentent à celles d’un caoutchouc. Sa sève blanche et visqueuse présente toutes les caractéristiques du lait. Les Indiens en donnent à boire à leurs enfants. En outre, si on la fait sécher à l’air libre, elle caille pour former un excellent fromage. Une dernière particularité la rend précieuse à mes yeux : elle calme les maux d’estomac.

Au bout de dix longues minutes à me tordre de douleur, je finis par trouver un joli spécimen. Après avoir incisé son tronc, je m’empresse d’avaler le suc qui s’en écoule. Ces quelques gouttes me procurent un soulagement immédiat. Je remplis ensuite de ce lait végétal une bouteille en plastique que j’avais emportée. C’est ma belle rousse qui va s’en délecter ! Sur le chemin du retour, je coupe quelques branches de palmier et les épluche. Ses fibres intérieures compléteront à merveille le petit déjeuner que je compte offrir à ma maîtresse.

Arrivé à la clairière, j’aperçois Diane, accroupie, qui tente de ranimer le feu. Est-elle seulement consciente qu’il a plu toute la nuit ?

— Oh ! Bonjour, mon cœur ! s’écrie-t-elle dès qu’elle me voit. Tu as mauvaise mine, ce matin.

Sans me laisser le temps de lui expliquer pourquoi l’on ne doit pas manger de termites, elle se redresse et me saute au cou. J’adore cette femme, mais mon estomac n’apprécie que modérément son étreinte. Il est au bord de la révolte.

— Je n’ai pas bien digéré le repas d’hier…

— Ah, ah ! À l’odeur, je me doutais bien que ta termitière était avariée, me coupe-t-elle d’un air victorieux. Voilà ce qui arrive quand on avale n’importe quoi !

Elle ferait mieux de se taire. À ce qui me semble, c’est elle qui, la veille, ingurgitait toute ma semence.

— Je ne pense pas que… répliqué-je, penaud.

— Et ça, c’est quoi ?

— Du lait et des cœurs de palmier pour ton petit déjeuner.

Tout en me scrutant d’un regard suspicieux, elle se recule et paraît hésiter à accepter la bouteille que je lui tends.

— Je ne savais pas qu’il y avait des vaches dans la jungle, renchérit-elle, les sourcils froncés.

— C’est de la sève de Galactodendron. Bois-la. Elle a le même goût que le lait.

Du bout des doigts, elle saisit la bouteille et en renifle le contenu.

— Hé ! Je te dis la vérité, m’empressé-je d’ajouter. Je te jure que tu vas te régaler.

— Mouais ! Admettons… De toute manière, je n’ai pas vraiment le choix. Je meurs de faim !

Lorsque son repas s’achève, nous reprenons nos affaires et nous mettons en route en suivant le cours du torrent découvert la veille. D’humeur joyeuse, Diane n’arrête pas de se coller à moi pour m’embrasser. Malheureusement, je n’apprécie pas à sa juste valeur ses élans amoureux. Mon ventre me fait toujours autant souffrir, ce qui m’occasionne quelques haltes forcées dans les fourrés. Maudits termites ! J’aurais dû les cuire. Au terme d’une heure de marche, le murmure d’une cascade parvient jusqu’à nous. 

— Youpi ! Nous sommes sauvés, crie ma belle rousse derrière moi.

Que j’envie son enthousiasme ! Ce bruit de chute d’eau qui enfle à mesure que nous nous en rapprochons ne présage rien de bon ! J’espère sincèrement que nous n’aurons pas à la descendre. Quelques instants plus tard, nous la rejoignons. C’est bien ce que je craignais ! Il va nous falloir la passer pour atteindre le ruisseau qui coule plus bas. Fort heureusement, elle ne dépasse pas les cinq mètres de hauteur. 

Aussitôt, je me mets à l’œuvre. Tandis que Diane s’assoit sur un rocher pour souffler, je commence par couper des lianes de figuier étrangleur. Je n’ai pas terminé de les tresser qu’un cri éclate derrière moi. Inquiet, je me retourne et aperçois ma belle rousse, terrorisée, debout sur son rocher. 

— Un serpent ! hurle-t-elle tout en pointant du doigt le sol. 

Si des crampes atroces ne me tenaillaient pas l’estomac, je rirais déjà à m’en décrocher la mâchoire. Le misérable reptile qu’elle me désigne n’est autre qu’une cécilie. Un lézard sans pattes à l’aspect d’un gros ver de terre. Je récupère la canne de bambou et m’en sers pour repousser la « bête » un peu plus loin. Les yeux brillants de reconnaissance, Diane me saute dans les bras et m’embrasse sur le front.

— Je t’aime, me souffle-t-elle à l’oreille.

— Moi aussi, ma chérie.

— Est-ce que tu vas mieux ? 

— Oui, oui ! répliqué-je, les dents serrées.

— Je te trouve un peu chaud, tout de même, me dit-elle tout en me caressant les joues.

— Ce n’est rien, je t’assure.

Sur ces mots, je reprends le travail. Une fois les lianes attachées au tronc d’un arbre tout proche, je passe mon sac en ventral et demande à ma belle rousse de s’accrocher à mon dos. Puis, je nous fais descendre la cascade en me laissant glisser le long de la corde. Les trombes d’eau qui s’abattent sur ma poitrine me meurtrissent la chair et les côtes, mais je tiens ferme. Hors de question de perdre le contrôle de la situation !

Quelques mètres plus bas, nous atterrissons dans une rivière calme et peu profonde. L’eau nous arrive à peine aux genoux. Main dans la main, nous suivons le courant. Des galets roulent sous nos pieds, si bien que je ne cesse de trébucher. Prenant appui sur sa canne de bambou, Diane m’aide à garder l’équilibre. Pour la première fois, les rôles sont inversés. C’est elle qui maîtrise les éléments ! Les intestins en pelote, je tremble comme un nouveau-né. Maudits termites !

Plus nous avançons, et plus le courant forcit. Des tourbillons se forment par endroits, rendant notre progression dangereuse. Bientôt, je prends la décision de quitter le lit de la rivière et de marcher sur la berge. C’est alors que j’aperçois au loin le fleuve dans lequel se jette notre cours d’eau. À vue de nez, je devine qu’il s’agit de l’Agujitas. Nous sommes sauvés pour de bon !

À partir de là, les choses se précipitent, et les événements se déroulent comme dans un rêve. Ou plutôt devrais-je dire, comme dans un cauchemar, tellement je souffre. Soutenu par ma belle rousse, je parviens à rejoindre les rives du fleuve. Au bout d’un temps qui me paraît interminable, une pirogue à moteur s’arrête à notre hauteur. Ses occupants nous invitent à monter à bord. Diane leur avait fait de grands signes pour attirer leur attention.

De retour à l’hôtel, je laisse ma maîtresse me conduire dans sa chambre. J’accepte comme une délivrance le médicament qu’elle me donne. Sans comprendre ce qui m’arrive, je me retrouve sous la douche, avant d’atterrir dans son lit et de m’endormir sous le coup de midi. Maudits termites ! Ils m’auront gâché la vie !
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Jamais je ne t’oublierai

 

 

 

 

À mon réveil, il fait encore jour. L’esprit embrumé, j’essaie de comprendre où je me trouve, mais des souvenirs confus m’empêchent de distinguer le rêve de la réalité. Suis-je encore en forêt, perdue au milieu de nulle part ? Lentement, je soulève les paupières, et les boiseries de mon bungalow m’apparaissent. Sauvés ! Nous sommes sauvés. J’ai bien cru que jamais nous ne parviendrions à échapper à cet enfer vert.

Même si je me fiais entièrement aux compétences de mon guide, je ne pouvais m’empêcher de trembler à l’idée qu’il ne retrouve pas son chemin. Pauvre Marc ! Il tenait à peine debout en franchissant le seuil de ma chambre. À aucun moment, je ne l’entendis se plaindre, mais les plis au coin de sa bouche trahissaient de terribles souffrances. Franchement, avait-il besoin de manger ces affreuses bestioles au dessert ? J’aurais pu lui donner des barres chocolatées s’il m’en avait demandé. 

Les yeux encore appesantis de sommeil, je le cherche à tâtons. Quelques heures plus tôt, nous nous couchions dans les bras l’un de l’autre, après avoir été ramenés à l’hôtel par des touristes. Je ne le trouve plus dans mon lit. Sans doute est-il rentré dans son bungalow pour revêtir des habits propres. Si vous aviez vu dans quel état était sa chemise à notre retour ! J’ai été obligée de la jeter tellement elle empestait. Des taches maculaient son pantalon, de sorte que je lui ai fait subir le même sort.

Ainsi, il est parti, mais je sais qu’il reviendra. Il m’aime. Je ne peux plus douter de ses sentiments pour moi. Pendant plus de vingt-quatre heures, nous nous sommes côtoyés de très près. De tendres liens se sont noués entre nous. Et j’ai appris à mieux le connaître. Derrière son apparente fanfaronnerie se cache un être sensible qui prend très au sérieux les affaires de cœur. 

Je l’aime, moi aussi. C’est pourquoi j’ai décidé de démissionner de mon poste de rédactrice en chef pour venir habiter avec lui. N’allez surtout pas croire que j’agisse sur un coup de tête. Depuis ce matin, je n’ai cessé d’y réfléchir, et il me paraît désormais évident que je ne peux laisser filer cet homme. Le grand amour n’arrive qu’une fois dans une vie. 

Oh ! Je sais ce que vous me direz… Hier encore, je me plaignais de son caractère volage et de ses mauvaises manières. C’était avant que je découvre quel amant merveilleux il fait. Et mon métier dans tout ça ? Qui m’empêche de diriger un magazine en ligne ? Je me verrais bien créer un mensuel dédié à la mode dans la francophonie.

Cette perspective me rend si heureuse que j’attrape le combiné du téléphone pour en informer Marc. Il doit absolument apprendre que je l’aime à la folie. Au bout d’une dizaine de sonneries, je finis par raccrocher. Peut-être prend-il une douche ? Je l’avais lavé avec soin tout à l’heure, avant de le mettre au lit. Il tremblait comme une feuille et n’arrêtait pas de répéter qu’il ne pouvait plus se passer de moi. J’en frémis de joie à cette seule pensée. Je puis vous assurer qu’il ne délirait pas. Sa température avait baissé depuis que je lui avais donné un antalgique.

Incapable de supporter le silence qui plane autour de moi, j’allume mon portable pour écouter de la musique. Je l’avais oublié dans ma chambre. Est-ce que Marc m’aurait fait sa déclaration si je l’avais emporté et que nous avions pu rentrer à l’hôtel à temps ? Rien n’est moins sûr. Je suis persuadée que ces conditions extrêmes d’isolement auront soudé définitivement notre amour. 

La première chanson n’est pas terminée qu’un vide abyssal s’installe en moi. Pourquoi Marc n’est-il toujours pas revenu ? J’essaie de l’appeler encore une fois, mais il ne répond pas. Et si je téléphonais à mon grand ami Maxime ? S’il n’a pas bougé de Beyrouth, il doit encore faire nuit chez lui. Je risque donc de le déranger. Tant pis ! Je tente tout de même ma chance. Il faut absolument que je lui parle. C’est crucial ! Je meurs d’envie de me confier.

— Allô, Maxime. Je ne te réveille pas ? lui demandé-je lorsqu’un déclic retentit à l’autre bout du fil.

— Salut, ma puce. Tu tombes bien. Je séjourne à Paris pour trois jours. Es-tu disponible ce soir ? On pourrait aller dîner ensemble.

Que je suis heureuse de l’entendre ! Sa voix me ramène à la réalité. C’est à Paris que se déroule ma vie. Et pourtant, je ne peux me résoudre à quitter Marc.

— Figure-toi que je suis au Costa Rica, en pleine forêt tropicale.

Un rire éclatant jaillit de mon portable. Maxime semble follement s’amuser de mes propos.

— Mais que fabriques-tu là-bas ? Tu as toujours détesté les endroits sauvages.

— Je fais un reportage pour mon magazine, répliqué-je calmement, à peine étonnée de sa réaction. 

— Et les serpents ? Je croyais que tu en avais une peur bleue.

— Ils ne sont pas si effrayants que ça, tu sais. Il suffit de louer les services d’un bon guide, et s’enfoncer dans la jungle devient un vrai jeu d’enfants.

— Toi, en tenue de sport ? Avec des chaussures de marche aux pieds ? J’ai vraiment du mal à l’imaginer.

S’il continue à ricaner ainsi, c’est dans son nez que je vais lui mettre mes chaussures.

— Et pourquoi pas ? Je ne te l’ai jamais dit, mais j’ai déjà fait de la randonnée en Corse quand j’avais seize ans…

Le voilà qui s’esclaffe de plus belle. Certes, avant de connaître Marc, je n’appréciais pas ce genre d’activité. J’ai toujours refusé les invitations de Maxime à le suivre dans des treks. Sa surprise me paraît donc légitime. Néanmoins, tout le monde peut changer. Surtout lorsque l’amour s’en mêle !

— Et, tu travailles encore à Beyrouth ? lui demandé-je, me hâtant de détourner la conversation.

— Non, je viens de rejoindre notre bureau de presse installé à Jérusalem. Je peux t’assurer que je ne m’ennuie pas.

— Je n’en doute pas, répliqué-je, distraite. 

— Cette ville est une véritable aubaine pour un journaliste ! Chaque journée que Dieu fait nous apporte son lot d’événements à couvrir. Et même quand il n’y en a pas, on se débrouille pour en trouver.

— Ah ! Je vois… Je vais démissionner de Belle pour la vie et rester vivre au Costa Rica, lui dis-je à brûle-pourpoint.

J’ai bien conscience que mon annonce tombe comme un cheveu sur la soupe. C’est pour cette raison que Maxime tarde à me répondre.

— C’est un poisson d’avril ? Parce qu’en plein mois de juin, ça ne prend pas !

— Écoute, j’ai rencontré un homme merveilleux. Nous nous aimons et…

— Diane, ma puce ! Qu’est-ce que tu me fais là ? m’interrompt-il abruptement. Ce n’est pas ton style de te laisser subjuguer par le premier venu. 

— Marc n’est pas n’importe qui. Il est intelligent, séduisant, bourré d’humour, et il m’aime, m’offusqué-je.

— Diane, tu n’es pas sérieuse ? renchérit-il sur un ton un peu sec. Moi aussi, je t’aime beaucoup, et tu le sais. Mais ce n’est pas pour ça que je vais te demander de me suivre à l’autre bout du monde.

— Il ne m’a rien demandé.

— Et tu le fréquentes depuis quand ?

— Là n’est pas la question.

— Réponds-moi, Diane. Depuis quand ?

Mon Dieu ! Je n’avais jamais entendu Maxime s’énerver ainsi. Que lui arrive-t-il ? Lui, qui se montre toujours si posé, qui ne prononce jamais un mot plus haut que l’autre… Je le connais depuis l’âge de vingt ans. Nous avons fait nos études de journalisme ensemble à Paris. À notre sortie d’école, nos chemins se sont séparés : j’ai rejoint la rédaction d’un magazine de mode, il a été embauché comme envoyé spécial au Moyen-Orient par un grand quotidien belge. Malgré la distance, nous n’avons jamais cessé de nous voir. Chaque fois qu’il vient à Paris – c’est-à-dire presque tous les mois –, nous nous retrouvons avec autant de plaisir. Au fil du temps, notre amitié s’est consolidée, et nous avons appris à nous apprécier. Maxime n’a jamais manifesté de colère lorsque je lui parlais d’autres hommes. À l’entendre se fâcher ainsi, je suis sûre qu’il me croit folle. Son ton de voix est devenu plus rude que s’il grondait une enfant. Je ne veux pas lui répondre.

— Depuis quand ? s’obstine-t-il à répéter.

— Une semaine, lâché-je à contrecœur.

— D’accord. Donc, qui te dit que tu n’es pas en train de te faire des films ? Si ça se trouve, il se moque de toi.

— Mais tu ne le connais même pas. Comment peux-tu te montrer aussi affirmatif ?

— Parce que, moi, je te connais depuis quinze ans, rétorque-t-il vertement. Et que je sais que ça ne te ressemble pas de céder au coup de foudre.

— Ne me dis pas que tu es jaloux. Je ne le supporterai pas.

— Jaloux, non. Mais envieux, oui. Je m’étais fait à l’idée que tu n’étais pas ce genre de femme.

— Quel genre de femme ?

— Celle qui renonce à ses ambitions pour une passade… J’espérais que notre relation pourrait déboucher un jour sur quelque chose de sérieux et de réfléchi. Et tu m’annonces que tu abandonnes tout pour un inconnu.

— Maxime, j’ai toujours été très honnête avec toi. Tu es mon meilleur ami…

— Donc, tout ce que nous avons vécu ensemble ne signifie rien à tes yeux ?

— Maxime, s’il te plaît ! Ne complique pas la situation. Tu sais bien que nous avons clarifié les choses maintes fois. Nous nous sommes promis de ne jamais confondre amitié et amour. C’est une question d’équilibre.

— D’accord. Et là, l’équilibre devient quoi, selon toi, maintenant que tu renies tes vieilles convictions ? Je pensais que tu ne croyais pas à l’amour passionnel.

— Maxime… Je t’en prie. Tu me mets mal à l’aise…

— Et comment s’appelle-t-il déjà, cet égoïste ?

— Marc.

— Marc, comment ?

— Marc Charleroi.

— Très bien. Alors, je vous souhaite tout le bonheur du monde, à ton Marc et à toi.

Je n’ai pas le temps de répliquer qu’il me raccroche au nez. Bon sang ! Je n’en reviens pas. Pour la première fois depuis que je le connais, Maxime s’est fâché sérieusement. Pire, encore ! Il vient de m’avouer qu’il avait des vues sur moi. Comment ai-je pu me fourvoyer à ce point ? Moi, qui étais persuadée que nous entretenions la plus noble des amitiés ! Je ne pensais pas que nos coucheries mensuelles revêtaient une quelconque valeur à ses yeux.

Dépitée, je jette mon coussin par terre. Rien n’est plus irritant que ces disputes stériles. Il n’a jamais été question d’amour entre Maxime et moi. Nous sommes amis, et rien d’autre. En attendant qu’il se calme et que je puisse à nouveau communiquer sereinement avec lui, je préfère me recentrer sur mes priorités du jour. Il faut que je sorte de ce lit au plus vite et que je rejoigne mon guide. J’ai hâte de me serrer contre lui. Il me manque tellement.

En me levant, j’aperçois un plateau de victuailles sur le bureau. Des fruits, des gâteaux secs et une cafetière fumante le garnissent. C’est Marc qui me les aura apportés. Quel homme attentionné ! Il m’a fait tellement de peine tout à heure, tandis qu’il se tordait de douleur. J’espère sincèrement que le médicament que je lui ai donné l’aura soigné.

Je pars me servir une tasse. Une feuille de papier collée à la soucoupe s’échappe du plateau et tombe à mes pieds. Intriguée, je la ramasse. Entre deux gorgées avalées, j’en lis l’intitulé. « À ma Diane adorée » s’étale en gros sur l’une des faces. Que c’est romantique de recevoir un billet doux ! À l’évidence, Marc sait y faire avec les femmes. Tout à mon bonheur, je déplie minutieusement la lettre. La suite me fige sur place. Dessus, il est écrit :

 

« Je dois me rendre au chevet de mon père. Son état est très inquiétant.

Je suis sincèrement désolé de te quitter sans même t’avoir fait l’amour une dernière fois.

Mille excuses, ma belle. Je sais que ta carrière compte plus que tout. Je ne serai pas un poids pour toi.

Je te souhaite un bon retour à Paris. Ne cherchons pas à nous revoir. Notre relation est trop compliquée.

Je t’aime. Vraiment.

Ton Marc qui ne t’oubliera jamais. »

 

À suivre…
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